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  Ter-8, le magnifique bastion conquis par l’Homme à des centaines d’années-lumière de sa planète originelle, resplendissait comme un joyau dans l’écrin noir de l’espace.


  La pureté de son atmosphère était sans égale. Dans les zones tempérées, des courants tièdes maintenaient une température équilibrée à longueur d’année. Des sources d’eau fraîche descendues des montagnes alimentaient des torrents, puis des rivières. Des forêts aux verts disparates abritaient des oiseaux chanteurs. Des alpages étonnamment drus habillaient les cimes au-delà des arbres. Des fleurs aux couleurs vives éclataient partout, libérant leurs parfums enivrants.


  Enfin, dominant cette généreuse nature encore vierge, l’épaisse carapace des glaciers façonnait des dômes étincelants dans un été perpétuel. Des neiges éternelles figeaient des étendues immaculées.


  L’Homme, cet audacieux voyageur venu des profondeurs de l’Univers, ne voulait pas faire de Ter-8 une répétition d’erreurs. Il avait décidé que ce monde enchanteur resterait une oasis de détente, un havre de repos dans le cosmos infini. Il n’amènerait avec lui ni pollution, ni bruit, ni nuisance.


  Il ne construirait pas des cités tentaculaires. Il ne mutilerait pas la nature. Sur sa route errante, il savait que des planètes d’une telle splendeur étaient rares. Il ne fallait pas gaspiller ce qu’il y avait de beau, de pur.


  La capitale, Métabor, s’étirait paresseusement au bord d’une mer bleue et s’étageait à flanc de montagne. En vain chercherait-on une fumée, l’indice d’une présence intelligente. Les hommes, s’imposaient une activité tellement discrète qu’ils avaient édifié leur cité en respectant le site. Tout était camouflé dans la végétation luxuriante et il fallait survoler la ville pour savoir qu’elle existait vraiment.


  Le Centre de Secours Spatial, élément vital, indispensable à la conquête pacifique de l’Univers, garant de la sécurité des équipages en vol, se trouvait à vingt mètres sous terre. Invisible, il étalait ses silos, ses bâtiments, ses entrepôts, sur des milliers de mètres carrés.


  A l’intérieur, tout était ultra-moderne. Pour pénétrer dans ce haut lieu de la Technique, on montrait patte blanche. Des détecteurs électroniques, infaillibles, exerçaient aux entrées un contrôle sévère. C’est que le Centre disposait d’un matériel de pointe, de qualité et de prix. Il était aussi le réceptacle de précieux renseignements concernant les étoiles.


  Le colonel Zolos régnait sur son personnel avec paternité. Il n’était pas tyrannique mais il exigeait un travail assidu, sérieux, ponctuel. Il donnait lui-même l’exemple. Il arrivait toujours le premier à son bureau et il partait très tard. Il passait souvent des nuits blanches lorsque certaines missions imposaient de délicates décisions.


  De son P.C. opérationnel truffé de pupitres, il restait constamment en rapport avec n’importe quel service du Centre. Il pouvait à tout moment contacter aussi bien un mécanicien, une secrétaire, une standardiste ou un chef d’équipage.


  Il avait l’œil à tout. Son département fonctionnait comme une mécanique bien huilée. Hiérarchiquement, il dépendait de l’Exploration Spatiale, énorme Administration qui se développait au fur et à mesure de la Conquête. Avec ses Supérieurs, il avait des relations courtoises, polies, mais comme il disposait d’une certaine autonomie, il ne se laissait pas monter sur les pieds par des fonctionnaires qui n’y connaissaient souvent rien.


  Il avait un caractère de chien avec l’Administration. Il n’était pas toujours commode et se fâchait souvent. Mais il avait fait ses preuves. Le C.S.S. était un modèle de cohésion, de discipline, d’efficacité.


  Ce soir-là, il était dix-neuf heures. Une journée s’achevait. Le colonel lissa ses cheveux argentés, plissa son front, et consulta la liste des vaisseaux en vol.


  Il hocha la tête, convoqua son principal adjoint et constata que celui-ci avait déjà quitté sa tenue de travail :


  — Ah ! Vous alliez partir, Ded.


  — En effet, colonel. Mais je puis rester, si vous le désirez.


  — Je voulais simplement vous demander si vous aviez des nouvelles du Cos-200.


  Ded afficha un certain étonnement :


  — Non. Normalement, Mox devrait rentrer cette nuit. Vous l’aviez envoyé à la frange de l’Empire, pour une mission d’observation, avec consigne de ne pas dépasser ce périmètre.


  — Je sais, opina Zolos en se tamponnant la bouche du plat de la main. Mox est très scrupuleux dans son travail, généralement. Il met même parfois trop de zèle et cela le conduit à des excès. Il aurait dû déjà nous annoncer son retour par ondes accélérées à travers le subespace. Je m’étonne qu’un homme comme lui ne l’ait pas fait.


  Ded remarqua sans le moindre affolement :


  — Les communications à travers le subespace consomment énormément d’énergie. Mox est économe. Il ne contacte sa base qu’en cas d’absolue nécessité.


  — Oui, constata le colonel. Il est avare de paroles et il déteste les honneurs. Il a refusé toutes les décorations que je lui proposais. Il reste quand même notre meilleur agent. Paz, Roof et Nadie Gem forment avec lui une équipe d’élite, capable d’affronter n’importe quelle situation.


  Il se dressa, s’approcha d’un mur et appuya sur un bouton. Aussitôt une immense carte céleste s’alluma. De minuscules ampoules multicolores représentaient les étoiles, les planètes. Tout l’Empire terrestre s’étalait sous les yeux.


  Dans ce fouillis de systèmes solaires, dans cet amalgame de mondes la plupart n’abritant aucune vie, Zolos chercha un point déterminé sur la frange ouest de la carte. Il repéra un numéro correspondant à une référence de la grande Nomenclature :


  — Voilà où j’avais envoyé le Cos-200 avec mission d’observer le périmètre de l’Empire, mais sans le dépasser. Au-delà existent des terres vierges, encore inexplorées, où aucun homme ne s’est posé. C’est une zone actuellement étudiée par des engins automatiques.


  Ded ne dramatisa pas. Il resta optimiste :


  — Au fond, Mox assurait une mission de routine, sans danger. Pourquoi nous avertirait-il de son retour ?


  — Vous avez sans doute raison, soupira le Chef du Centre. Sentimentalement, je suis très attaché à Mox parce que je lui confie le meilleur de mes vaisseaux spatiaux. C’est pourquoi je m’inquiète toujours pour lui.


  — Le Cos-200 est capable de se sortir des pires ennuis. Il l’a prouvé maintes fois.


  — Mox inaugurait un nouvel astronef. Un astronef tout neuf. C’était son baptême de l’espace. Pour sa première sortie, je lui ai confié une banale mission d’observation.


  Zolos éteignit la carte, marcha vers son collaborateur, et lui tapota familièrement l’épaule :


  — C’est bien, Ded. Vous pouvez rentrer chez vous.


  Ded était jeune. La trentaine. Une belle carrière s’ouvrait devant lui et il aimait les responsabilités. Nul doute que le jour où Zolos prendrait sa retraite, il lui succéderait à la tête du Centre.


  Il tendit la main :


  — Bonsoir, colonel. A votre place, j’irais aussi me reposer. Demain matin, le Cos-200 sera de retour.


  Les deux hommes quittèrent les bâtiments souterrains, remontèrent vers la surface, et se séparèrent sur la plate-forme d’accès entourée d’arbres. A l’aide de petits véhicules électriques, ils regagnèrent leurs appartements respectifs nichés à flanc de colline, dominant la mer.


  La nuit tombait lentement. Le couchant flamboyait, annonçant un lendemain lumineux. Un air tiède incitait à la flânerie.


  Au matin, quand Zolos arriva à son bureau, il eut la désagréable surprise d’apprendre que le Cos-200 n’était pas rentré, malgré les prévisions. Il n’y avait non plus aucun message.


  Il pouvait s’agir d’un simple retard dû à un incident technique. Mais deux jours passèrent et Mox ne rentrait toujours pas à sa base. Ded commença à s’inquiéter :


  — Nous devrions lancer un appel, suggéra-t-il.


  — Non, dit sèchement le colonel, soucieux sans aller jusqu’à l’inquiétude. Si Mox se trouve encore, comme je le pense, dans la zone confiée à sa surveillance, la dépense d’énergie nécessaire à une communication à travers le subespace ne se justifie pas. Mon budget de fonctionnement n’est pas illimité. L’Administration m’a prié plusieurs fois de faire absolument des économies et elle épluche sérieusement mes comptes.


  Il se renversa béatement sur son fauteuil en éliminant ses craintes :


  — J’ai totalement confiance en Mox. Je le connais. S’il n’est pas de retour selon le programme établi, c’est qu’il a un empêchement. J’exclus l’incident technique banal car le Cos-200 est conçu pour faire face à toutes les pannes. Il reste donc la possibilité d’une prolongation de sa mission due à des causes inconnues.


  Alors que son jeune adjoint fronçait le sourcil, il sourit :


  — Allons, Ded. Ne faites pas cette tête-là. Vous êtes encore inexpérimenté et vous ignorez toutes les ressources de nos équipages. Je vous l’ai dit hier. Mox est capable d’affronter n’importe quelle situation. Je suis sûr qu’il a un motif sérieux pour n’être pas de retour. Vous devriez lire ses états de service et ceux de ses compagnons. Ils sont étonnants. S’il ne refusait pas les décorations, il en aurait déjà plusieurs dizaines.


  — D’accord, reconnut Ded. L’équipage du Cos-200 est exceptionnel, le meilleur que nous possédons au Centre. Mais est-il à l’abri d’une faute, d’une aventure sans issue ?


  Zolos exigeait tellement de ses agents qu’il en devenait parfois dur, inflexible. Il n’admettait pas les échecs, les défaillances. Si cela arrivait, il en limitait la portée :


  — Mox, et tous nos commandants de vaisseaux, ont pris leurs responsabilités en signant leurs contrats. Ils connaissent leurs risques. L’espace n’est jamais sans danger. Nous ne leur demandons qu’une chose : faire leur devoir.


  D’autres jours s’ajoutèrent et l’anxiété augmenta. Le Cos-200 ne donnait pas de ses nouvelles. Que se passait-il à la frange de l’Empire Galactique ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Tout était prêt pour le catapultage dans la quatrième dimension. Le Cos-200 jaillirait dans l’espace, à quelques millions de kilomètres de Ter-8, après un voyage de vingt années-lumière. Grâce à la Technique, les confins de l’Univers étaient à portée de l’homme.


  Pourtant, celui-ci ne se hasardait pas à l’aveuglette dans le Cosmos. Il avait le souci de sa sécurité et l’Empire qu’il bâtissait progressivement dans la Galaxie lui coûtait très cher. Les astronefs, de plus en plus perfectionnés, automatiques ou habités, exigeaient d’énormes investissements. La rentabilité n’était pas toujours assurée. Des déficits importants existaient dans certains secteurs.


  C’est pourquoi une certaine prudence était de rigueur. Les services de l’Exploration limitaient les ambitions et ils n’envoyaient des pionniers sur des planètes vierges que s’ils avaient la conviction de les récupérer sains et saufs, ainsi que leurs vaisseaux.


  L’Empire ne s’agrandissait pas n’importe comment, n’importe où. De solides bastions jalonnaient la route des conquérants et assuraient leurs arrières. Mais c’était une aventure fantastique, exaltante, qui ne finirait probablement jamais car l’Univers était infini.


  Le respect de toutes formes de vie, intelligentes ou inférieures, était prioritaire. L’homme ne colonisait pas une planète habitée. Il s’en détournait et cherchait ailleurs. La Conquête était pacifique. Un monde n’était jamais colonisé par la force et si l’armée terrestre existait, elle restait très discrète. L’Administration ne voulait aucun conflit avec les autres humanités.


  Le Cos-200 appartenait au Centre de Secours Spatial installé récemment sur Ter-8. Il constituait un maillon du gigantesque arsenal mis en œuvre par l’Exploration. Un tout petit maillon qui contribuait à la sécurité et au sauvetage des équipages en difficulté.


  Bien d’autres missions étaient confiées au Cos-200. Et puis, dans l’espace, l’aventure se rencontrait partout, inopinément, sous des formes les plus diverses. Mox et ses amis savaient par expérience que l’Univers était le réceptacle de surprenantes découvertes même pas envisagées par les savants. Car certains événements bouleversaient les théories connues, élaborées, traduisant la fragilité des déductions et des conceptions humaines.


  Zed, l’ordinateur de bord, invita l’équipage à s’introduire dans les caissons d’apesanteur pour le franchissement de la quatrième dimension. Dans cinq minutes, le Cos-200 serait dirigé uniquement par une Machine infaillible et ramené vers Ter-8.


  Gia Paz allait quitter sa cabine radio pour se rendre dans son caisson lorsqu’il perçut un son étrange filtrant à travers un haut-parleur.


  C’était comme un sifflement modulé, avec des courbes aiguës et graves :


  — Psssiiiouiii…


  Gia se précipita sur ses appareils, coiffa un casque d’écoute. Il avait la nette impression que ce signal ne provenait pas d’un astronef en perdition parce qu’un appel de détresse ne ressemblait pas du tout à celui-là.


  — Psssiiiouiii…


  Il haleta dans son micro car il devinait quand même un correspondant inconnu :


  — Ici le Cos-200, du Centre de Secours Spatial. Donnez votre indicatif.


  Le signal continua, imperturbablement :


  — Psssiiiouiii…


  — Ici Cos-200, répéta le radio. Nom d’un chien, faites-vous connaître ! Sinon comment voulez-vous que je réponde ?


  Le sifflement ne s’interrompait toujours pas et aucune voix ne sortit du haut-parleur. Rageur, Gia appela le commandant :


  — Jé ! Viens là. Je capte un bizarre appel.


  Mox, en combinaison de vol, s’approcha de la cabine de télécommunications. Il s’apprêtait lui aussi à pénétrer dans son caisson d’apesanteur et il grogna :


  — Zed attend pour franchir la Quatrième dimension. Tout retard nous empêchera d’arriver a l’heure sur Ter-8. Or, je n’aime pas faire attendre le colonel. Je tiens à l’horaire établi.


  Paz haussa les épaules, se souciant peu d’un retour minuté à Métabor. Seule, la jolie fille qui l’attendait dans la capitale pouvait l’émouvoir et l’obliger d’être à l’heure pour son rendez-vous.


  De son pouce détourné, il désigna le haut-parleur :


  — Tu entends ? Psssiiiouiii…


  — Oui, j’entends, maugréa le commandant. Je ne suis pas sourd. Est-ce un appel d’un vaisseau en difficulté ?


  — Apparemment non. Il ne veut pas dévoiler son indicatif. Tu as déjà entendu un signal pareil ?


  Jé secouai négativement la tête :


  — Les appels de détresse ont une autre tonalité. Celui-là est inconnu. Il peut s’agir d’une interférence, d’une perturbation électromagnétique.


  — Non, dit sèchement Paz. Je connais mon bazar. Ce bruit provient d’un pôle émetteur et il ne paraît pas être d’origine naturelle.


  Mox fronça les sourcils. Il oublia son horaire de route :


  — La source viendrait donc d’une intelligence, à travers l’espace ? Ou bien ne serait-ce qu’une grossière plaisanterie ?


  Gia n’éluda pas cette dernière possibilité :


  — Un radio un peu expérimenté peut émettre n’importe quel bruit. Mais ça n’a aucun sens. L’auteur du signal ignore en tout cas les principes du code terrestre ou il fait semblant de l’ignorer. Je me demande dans quel intérêt.


  Nadie Gem et Ten Roof, les deux autres membres d’équipage, vinrent aux nouvelles :


  — Alors, fit Nadie, on se boucle dans les caissons, oui ou non ?


  — Zolos va se faire des cheveux blancs si nous avons du retard, renchérit Roof.


  — Il en a déjà pas mal ! gloussa Paz. Et ça lui va bien. Je trouve que ça l’avantage en lui donnant à la fois un air paternel et autoritaire.


  Le son mystérieux sortait toujours du haut-parleur :


  — Psssiiiouiii…


  —Qu’est-ce que c’est ? sourcilla Ten.


  Jé se tourna vers Paz :


  — Tu as localisé le pôle émetteur ?


  — Non. Il me faut l’aide de Zed.


  Le spécialiste en télécommunications contacta l’ordinateur :


  — Zed… Je te demande de localiser le sifflement actuellement capté par mes antennes.


  — Très bien, opina le robot avec fidélité. J’aurai la réponse dans quelques secondes. Mais… êtes-vous disposés à entrer dans vos caissons d’apesanteur ?


  — Au diable les caissons ! s’emporta Gia. Zolos nous attendra.


  Moins d’une minute plus tard, l’ordinateur confirma de sa voix monocorde, un peu irritante :


  — L’appel provient de la quatrième planète du système solaire M.N.19C, de la Grande Nomenclature.


  Jé s’approcha du micro, excité :


  — Tu es sûr ?


  — Certain. Par précaution, je vérifierai mes calculs. Mais il n’y a aucun doute.


  Mox se rua vers une carte céleste. Il repéra le système solaire incriminé et il glapit :


  — M.N.19C se situe hors du périmètre de l’Empire. C’est un système vierge qui n’a pas même été encore exploré par des sondes automatiques.


  Il demanda au cerveau électronique :


  — Tu as des renseignements sur M.N.19C ?


  — Pratiquement aucun, répondit Zed. Je suis navré. Sept planètes orbitent autour de ce soleil et la quatrième paraît avoir de l’oxygène.


  — De l’oxygène… répéta le commandant, l’œil fixe. Donc une vie éventuelle. Je sais seulement que l’Exploration doit se décider prochainement à lancer des sondes automatiques vers M.N.19C, répertorié et analysé aux instruments. Une chose est sûre. Cette zone est interdite à la navigation spatiale et elle le sera aussi longtemps que les premiers pionniers n’auront pas posé le pied sur ce nouveau monde.


  Jé exigea un complément d’information :


  — Quelle distance nous en sépare, Zed ?


  — Dix-sept années-lumière.


  — C’est considérable. Il faut croire qu’il existe sur la quatrième planète une civilisation déjà fort avancée pour lancer un tel signal. D’autant plus que celui-ci paraît être émis à travers le subespace à l’instar de nos propres méthodes de télécommunications spatiales.


  Tandis que Zed restait muet sur ce point, Nadie Gem trouva une hypothèse plausible :


  — Rien n’affirme que la quatrième planète est habitée. Le signal peut provenir d’un vaisseau extra-terrestre basé sur cette planète ou à proximité.


  — Tout ça est possible, résuma Mox. Mais vu la localisation de cet appel, il faut exclure toute plaisanterie de la part d’un bastion terrestre ou d’un vaisseau en vol. Il convient donc de le prendre au sérieux. Reste à déterminer de quel genre d’appel il s’agit. Appel de détresse, avertissement, ou encore piège habilement tendu ?


  Nos amis se regardèrent gravement. Ils n’avaient aucune idée sur l’identité de ce mystérieux et lointain correspondant. En tout cas, une autre race que celle des Hommes se manifestait.


  Mox se caressa le menton, perplexe :


  — Je suis tenté d’aller faire un saut du côté de M.N.19C.


  — Par curiosité ou par défi ? grommela Ten Roof.


  — Les deux.


  Gia grimaça. Il tapota son gros ventre et regretta d’avoir capté ce signal :


  — Tu sais très bien que tu n’as pas le droit de te hasarder dans cette zone interdite. Tu risques des sanctions.


  — Je sais, confirma Jé. C’est pourquoi je ne serai pas assez idiot pour solliciter l’avis du colonel. Je prends la décision sous ma seule responsabilité.


  Nadie protesta :


  — Tu engages peut-être ta responsabilité mais aussi nos vies.


  Paz et Roof firent chorus :


  — Nadie a raison. Nous n’avons pas à répondre à un appel qui n’émane pas d’un de nos vaisseaux ou d’une de nos bases. Enfreindre les ordres, c’est tout simplement le passage certain devant le Conseil de Discipline et le risque d’être exclus des équipages en vol.


  Aucun argument ne dissuada Jé :


  — Je suis le commandant. Le règlement stipule que vous me devez une obéissance absolue. Je serai le seul à passer devant le Conseil de Discipline et vous n’aurez même pas à plaider ma cause !


  La navigatrice insista. Elle aimait le commandant et s’ils ne se mariaient pas, c’était parce que le Centre n’employait que des célibataires dans ses équipes de vol. Or, Mox préférait cent fois l’aventure dans l’espace à une planque tranquille au sol.


  — Est-ce prudent, Jé ? Prudent pas seulement pour ta vie mais pour la suite de ta carrière. Si tu étais traduit devant le Conseil de Discipline, il y aurait toutes les chances pour que tu sois muté chez les sédentaires malgré tes états de service favorables. C’est ce que tu cherches ?


  Le responsable du Cos-200 grimaça et se montra franchement désagréable. Il prit la chose avec indifférence, voire avec mépris :


  — Après tout, Nadie, si j’étais muté dans les rampants, nous pourrions enfin nous marier ! Ça te déplairait ?


  — Tu raisonnes comme un idiot ! s’emporta la jeune fille. Tu sais très bien qu’un accord mutuel existe entre nous et que nous nous accommodons de cette situation. Nous avons juré que nous resterions dans le personnel volant aussi longtemps que possible, à condition que nous fassions équipe. Comme Gia, comme Ten, nous préférons encore le célibat à la vie sédentaire, sans aucun attrait, oisive et routinière. Si nous étions privés d’aventures spatiales, nous serions malheureux. Nous aurons bien le temps de nous marier lorsque nous atteindrons la limite d’âge pour les équipages d’astronefs.


  Mox reconnut qu’il en aurait gros sur le cœur s’il était muté pour raison de service. Il ne s’adapterait sûrement pas chez les rampants car il aimait trop l’activité et le risque. Mais c’est justement parce qu’il aimait le risque qu’il voulait répondre à l’étrange signal venu des profondeurs de l’espace.


  Il demanda à Paz :


  — Il est impossible de contacter le mystérieux correspondant, n’est-ce pas ?


  — Impossible, confirma Gia, formel. J’ai essayé. Nous ne parlons probablement pas le même langage et nos codes diffèrent. Pour nous, le message est incompréhensible.


  — Eh bien ! dit le commandant, décidé, il n’y a pas trente-six solutions pour expliquer les causes de ce signal. Nous programmons Zed pour un voyage vers M.N.19C. Ne croyez pas que je désobéis aux ordres du colonel par bravoure. Mais il existe au-delà du périmètre de l’Empire, donc dans la prochaine tranche d’exploration, une énigme qu’il faut absolument dissiper, ne serait-ce que pour assurer la propre sécurité de notre race. Notre mission consiste justement à percer les secrets de l’Univers, à prévenir tout risque qui mettrait l’Empire en péril.


  L’enthousiasme délirant de Mox fut contagieux. Au fond, Paz, Roof et Nadie Gem crevaient d’envie de connaître la vérité, même si elle se nichait à dix-sept années-lumière. Une paille en utilisant la Quatrième dimension.


  Gia se dirigea vers son caisson d’apesanteur. Il grogna :


  — Tant pis. Ma belle blonde m’attendra à Métabor. J’espère qu’elle ne se consolera pas avec un autre.


  La navigatrice ironisa :


  — Le Don Juan a parlé. Il préfère encore l’aventure spatiale aux bras et aux baisers d’une pulpeuse poupée de boîte de nuit !


  — Hé ! protesta le radio en se retournant. Ne me prenez pas pour un maquereau ! Je choisis mes relations et je n’ai pas toujours rencontré des femmes faciles. Mais qu’est-ce que vous voulez, elles adorent les grassouillets !


  Ten pinça les lèvres. Il avait beaucoup moins de succès avec les femmes que son gros copain :


  — N’est-ce pas plutôt pour ton argent que les filles raffolent de toi ? Tu dilapides toute ta solde et tu ne mets aucun argent de côté. Mon vieux, l’amour ne dure pas éternellement ! Tu es comme la cigale de Monsieur La Fontaine.


  — Oui, je chante, vitupéra Gia, hargneux. Je chante ma joie de vivre et je veux en profiter. J’économiserais pour qui ? Pour quoi ? La retraite du Centre assurera mes vieux jours de célibataire endurci. C’est tout ce que je demande.


  Mox poussa ses amis vers les caissons d’apesanteur. Il programma Zed.


  — Le colonel comprendra une fois de plus que nos missions ne peuvent pas être minutées. Elles dépendent des événements. Ce n’est pas moi qui ai mis ce signal sur notre route. Et si nous nous détournions de notre devoir, nous le regretterions.


  Zed obéit aux ordres avec ponctualité. Pour lui, Mox était le commandant. Quand l’équipage eut refermé les couvercles des containers étanches, l’ordinateur vérifia tous les instruments du vaisseau. Il ne décela aucune anomalie.


  Alors, il précipita le Cos-200 dans la Quatrième dimension.
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  L’astronef avait émergé à trois millions de kilomètres de la quatrième planète du système M.N.19C. La marge de sécurité était réduite au minimum et la précision des calculs s’améliorait constamment avec l’apparition de méthodes nouvelles nées d’instruments de plus en plus perfectionnés.


  Trois millions de kilomètres pour un bond de dix-sept années-lumière, c’était tout simplement fantastique. L’honneur en revenait aux ordinateurs, mathématiciens prodiges.


  Comme de coutume, Zed libéra d’abord le commandant de son caisson étanche et Mox se réadapta très vite à la pesanteur artificielle qui régnait à bord du vaisseau. Il déverrouilla lui-même les couvercles transparents des containers abritant ses compagnons.


  — Debout, fainéants ! L’hibernation est terminée.


  C’était vrai. Les organismes se trouvaient en vie suspendue dans la Quatrième dimension. Le cœur battait au ralenti. La température du corps était très basse, voisinant vingt degrés. Les tissus biologiques ne vieillissaient pas. En état de léthargie, l’hiberné traversait le Temps sans la moindre altération physiologique.


  Sortis de leurs caissons, nos amis esquissèrent quelques exercices d’assouplissement. Ils avaient l’habitude de cette transition assez brutale qui était devenue pour eux une manœuvre de routine.


  Mox éclaira de suite le panoramique tandis que la voix monocorde de l’ordinateur annonçait poliment :


  — Bonjour. Nous sommes à trois millions de kilomètres de notre but. J’ignore si nous avons été repérés.


  Jé se montra satisfait, observant une planète légèrement verdâtre sur l’écran :


  — Bravo, Zed. Tu nous as rapprochés au maximum de l’objectif. Tu peux sûrement encore faire mieux mais tu as raison de conserver une marge de sécurité. Une légère erreur aurait pu nous écraser sur ce monde.


  La Machine prouva qu’elle se passait du conseil des hommes. Elle connaissait tous les points de son travail et calculait tout avec rapidité :


  — La Nomenclature a donné le nom de Spalla à la quatrième planète. On l’appelle aussi M.N.19C.4. Sa teneur en oxygène est moindre que sur Ter-8 mais il y a de l’azote, de la vapeur d’eau, de la végétation, des mers. Vos poumons s’adapteront facilement.


  Mox grinça des dents, concentrant son regard sur l’astre verdâtre nimbé de lumière :


  — Tu as déterminé s’il existait une civilisation ?


  — Je ne capte aucune émanation d’énergie, confirma l’ordinateur, aucun flux électromagnétique indiquant une activité intelligente. Mais ça ne signifie pas que Spalla soit déserte. L’énergie engendrée par une activité intelligente peut très bien être maîtrisée en totalité par diverses méthodes.


  — Hum ! grimaça le commandant. Tes renseignements ne nous apprennent pas grand-chose.


  — Je le regrette, admit Zed. J’ai poussé mes recherches au maximum, avec les moyens dont je dispose.


  — Évidemment ! siffla Jé. Tu te rabats toujours sur tes créateurs. Ce n’est pas ta faute s’ils ne t’ont pas fait plus perfectionné.


  — C’est vrai. Je possède dans ma mémoire tout le savoir des Hommes. Mais pas plus que leur savoir. Je n’ai pas ma propre intelligence. Je suis une association de cerveaux.


  Gia se précipita vers sa cabine radio. Il perçut le sifflement étrange qu’il avait capté à la frange de l’Empire. Il était plus puissant.


  — Psssiiiouiii…


  Rageur, il mit les mains sur ses hanches, hocha la tête :


  — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  Ten montra son nez dans l’encadrement de la cabine. Sa combinaison bleue l’amincissait encore, lui qui était déjà un fil de fer. Son visage osseux contrastait avec celui de Paz, joufflu.


  En tout cas, c’est certain, le signal provient bien de Spalla.


  Tout à coup, le mystérieux sifflement s’interrompit. Gia fut déçu, désappointé et perplexe. Si le « message » s’arrêtait brusquement, pourquoi diable avait-il été lancé ?


  Mox décida que ce silence ne changeait rien, que le but restait M.N.19C.4. Le Cos-200, à la vitesse de la lumière, fonça vers son objectif et ne tarda pas à pénétrer dans les couches atmosphériques.


  Il traversa des nuages semblables à ceux de Ter-8 et survola bientôt un continent. L’interruption du signal ne facilitait pas le repérage de l’émetteur. Même Zed nageait dans la plus extrême confusion, incapable de localiser avec précision le correspondant inconnu.


  — Serions-nous venus ici pour rien ? souligna Roof, désenchanté.


  Jé ne désarma pas aussi vite. Il ne s’attendait pas à la facilité et il lui fallait bien d’autres obstacles pour le rebuter. Il était têtu, obstiné.


  — Nous chercherons, voilà tout. Peut-être bien que l’appel a été interrompu par mesure de sécurité. Au fond, nous sommes des Étrangers d’une autre race. C’est normal qu’on se méfie.


  — Alors, ironisa Gia, explique-moi pourquoi on a attiré notre attention à dix-sept années-lumière et que maintenant parvenus au but, on nous traite comme des intrus ?


  Mox releva le défi. Il croisa les bras sur sa poitrine et prouva qu’il avait beaucoup de sagacité :


  — Oui, je peux t’expliquer. Car il serait important de savoir si cet appel s’adressait à nous particulièrement, ou à un autre engin inconnu quelque part dans l’Univers. En nous voyant arriver, les auteurs du signal ont compris que nous n’étions pas ceux qu’ils attendaient et qu’ils désiraient prévenir.


  Paz ouvrit la bouche comme un poisson qui sort de l’eau. Il n’avait pas songé à cette hypothèse pourtant plausible. Il commenta avec amertume :


  — En somme, nous serions venus ici pour des prunes. Quand je pense qu’actuellement je devrais être dans les bras de Tania, à Métabor, ça me donne des regrets.


  — Tania… répéta Nadie un peu ironique. Curieux. La dernière fois il m’a semblé que ce n’était pas ce prénom-là.


  — Eh bien, bafouilla le radio, Tania est ma dernière trouvaille. Je n’en suis pas mécontent.


  — Et combien de temps ça durera entre vous deux ? lança Roof un peu jaloux des succès de son compagnon.


  Gia grimaça et haussa les épaules :


  — Je ne veux pas trop m’attacher sentimentalement sinon je chiale au moment de la séparation. Je suis un tendre, un romantique. Et puis l’idéal ne se concentre pas sur une femme unique. Elles ont toutes un petit quelque chose digne d’intérêt.


  Mox s’impatienta :


  — Nous ne sommes pas ici pour écouter les aventures de notre Roméo mais pour résoudre une question très sérieuse. Il faut découvrir le pôle émetteur du signal et savoir pourquoi nous l’avons capté, même s’il ne nous était pas adressé.


  Des forêts, des montagnes, de grands lacs, défilaient sous le Cos-200, montrant que Spalla était une planète accueillante, peut-être pas aussi belle que Ter-8 mais idéale pour l’établissement d’une base scientifique. A condition toutefois qu’elle ne soit pas habitée.


  Pour l’instant, l’observation visuelle ne donnait pas l’apparence d’un monde porteur d’une vie intelligente. La végétation semblait vierge. Il n’y avait pas le moindre édifice, la moindre cité. S’il existait une civilisation, elle était cachée. Elle ne se manifestait pas en tout cas en surface.


  Jé désigna une vaste étendue liquide entourée de forêts :


  — Vous voyez ce grand lac ? Il peut abriter la vie. Car toute vie a besoin d’eau. Dans l’incapacité de localiser avec exactitude notre correspondant inconnu, nous devrons chercher par tranches successives. Nous ne trouverons peut-être pas une cité mais un astronef ou simplement un relais automatique. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’une intelligence a lancé un appel depuis Spalla.


  Le Cos-200 se posa dans une plaine, à quelque deux cents kilomètres du lac. Immédiatement, Zed analysa l’atmosphère et conclut qu’elle n’était pas dangereuse pour l’homme. Il donna son certificat de sortie à l’équipage.


  Mox fit quelques pas au-dehors, respira un air un peu humide, et résuma :


  — Eh bien, nos poumons s’adaptent parfaitement. La gêne qui résulte d’un moindre pourcentage d’oxygène ne constitue pas un handicap et se surmonte très vite. Nous apprécions le fait que nous ne soyons pas obligés d’endosser nos scaphandres.


  Gia trouva le soleil pâle, le ciel trop blanc. Mais il reconnut qu’il avait vu pire. Ils avaient visité des mondes vraiment inhumains. Spalla était dans le peloton des planètes confortables et ce peloton n’était pas tellement épais.


  Zed dardait ses antennes en tous sens, braquait ses détecteurs. Il ne découvrait aucun signe d’activité.


  Jé et Ten effectuèrent une première sortie en aéro-bulle. Ils rentrèrent bredouilles. La nuit tomba et les empêcha de repartir. Ils attendirent le lendemain matin.


  Leur seconde exploration les porta au-dessus du grand lac. Ils ne se posèrent pas mais ils ne notèrent aucune présence vivante. Il semblait bien que Spalla était inhabitée.


  De retour au Cos-200, Mox donna sa chance à Nadie Gem et à Gia. Il leur conseilla de fouiller plus minutieusement les rives du lac. Il les mit en garde :


  — Soyez vigilants, malgré l’apparente tranquillité de ce monde. Ne vous séparez pas et prévenez-moi immédiatement si vous découvrez quelque chose de suspect. La sécurité exige que nous ne quittions jamais le vaisseau tous les quatre à la fois.


  Gia et Nadie montèrent dans une bulle. Ils s’éjectèrent et filèrent vers le lac. Derrière eux, le Cos-200 disparut. Mais ils ne se sentaient jamais complètement isolés. En permanence, ils pouvaient contacter l’astronef.


  Ils survolèrent le lac aux eaux légèrement ridées par un vent d’ouest. Ils cherchèrent une clairière. Ils en trouvèrent une minuscule, juste assez large pour permettre l’atterrissage vertical de l’aéro-bulle.


  L’engin sphérique ressemblait à une bulle de savon. Paz et la jeune fille ne s’en éloignèrent qu’à regret mais ils ne pouvaient pas faire autrement. Ils emportèrent chacun une arme et un petit émetteur-récepteur portatif.


  Ils se glissèrent sous de grands arbres. Parfois, la luxuriante végétation les obligeait à un détour. Les fougères géantes abondaient. Des milliers de gouttes d’eau perlaient aux feuilles et les sous-bois, irisés par le soleil, étaient profonds, ténébreux, humides.


  La crainte de rencontrer des marécages et de s’enliser incita Gia et Nadie à beaucoup de prudence. Ils regardaient où ils mettaient les pieds. Le sol était spongieux.


  Enfin, ils débouchèrent sur les rives du lac. L’eau était épaisse et des plaques de moisissure suspectes flottaient à la surface.


  Paz grimaça :


  — C’est un paradis de microbes, de miasmes. Heureusement que nous sommes vaccinés !


  L’impressionnant silence émotionnait Nadie Gem :


  — Tu as bien repéré où nous étions passés ?


  — Oui. D’ailleurs, au besoin, nous pourrions télécommander la mise en route du signal de détresse installé sur la bulle et nous retrouverions notre chemin.


  Paz désigna sa ceinture dont la boucle était un vrai pupitre de commandes ultra-perfectionné. Il vérifia que son polyray jouait bien dans son étui.


  Ils longèrent le bord du lac et ils cherchèrent un terrain plus stable. Ils le trouvèrent à quelques centaines de mètres. Puis soudain, Gia intima à sa camarade l’ordre de se baisser vivement.


  Ils s’abritèrent derrière une fougère arborescente. La navigatrice frissonna :


  — Tu as vu quelque chose ?


  — Oui, sous les arbres, là-bas…


  Il tendit le bras dans une direction précise et Nadie sursauta :


  — Mais c’est le lac…


  — C’est le lac, oui. La voûte de grands arbres forme un écran au-dessus de lui. Tu ne vois rien sous la futaie ?


  — Si, balbutia la jeune fille. On dirait une cité lacustre, enfin quelque chose dans ce genre. Tout paraît en bois. Mais elle est si bien cachée qu’il est impossible de l’apercevoir du ciel.


  Paz braqua une paire de jumelles. Il grommela :


  — Les feuillages masquent la vision. Mais il me semble bien distinguer des formes mouvantes sur les pilotis…


  Nadie retint sa respiration :


  — Nous ferions bien de prévenir Jé.


  — Attends encore. Je voudrais lui donner plus de détails…


  L’eau du lac remua brusquement tout près d’eux. Ils se dressèrent. Gia dégaina son arme mais il n’eut pas le temps de s’en servir.


  Quelque chose l’agrippa par-derrière. Il se sentit happé, renversé, prisonnier d’une multitude de lanières. Nadie se débattait aussi dans une sorte de filet grossier, fait de lianes.


  D’étranges créatures émergèrent du lac et s’avancèrent vers les Terriens paralysés par les liens. D’autres créatures semblables jaillirent aussi de la forêt. Nos amis en dénombrèrent une vingtaine.


  Il était franchement exclu qu’elles soient capables d’émettre un signal susceptible d’être capté à dix-sept années-lumière. Leur allure était primitive.


  Il n’en restait pas moins vrai que Gia et Nadie se trouvaient dans l’incapacité momentanée de prévenir Mox. Leurs ennemis semblaient terriblement menaçants et il était impossible de prévoir leurs intentions.


  Quand l’une des créatures s’approcha d’elle, Nadie poussa une clameur d’épouvante tandis que Paz se mordait les lèvres d’impuissance.
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  Jé regarda sa montre. Un pli d’inquiétude barra son front. Il appela en vain sur son émetteur-récepteur de poche :


  — Nadie ! Gia !


  Ses deux compagnons ne répondaient pas. Depuis leur arrivée au-dessus du grand lac bordé d’arbres géants, ils n’avaient plus donné de leurs nouvelles. Même s’ils n’avaient rien découvert, cela ne les dispensait pas de répondre.


  Or, ils étaient muets. Ce silence prouvait indéniablement des difficultés et Mox se tourna gravement vers Roof :


  — Ils ont des ennuis. Il est temps que nous les secourions.


  Le mécano hocha la tête et ne dramatisa pas :


  — Attendons encore un peu et gardons notre sang-froid.


  — Non, décida le commandant en s’équipant. La limite de sécurité est dépassée et tout retard compromet les chances de Nadie et de Gia. Nous ne sommes pas sur Ter-8 mais sur une planète inconnue.


  Roof se prépara à son tour. Il endossa une légère combinaison de vol, boucla une ceinture où pendait un polyray, et remarqua :


  — Je suis prêt. Nous laissons le Cos-200 à la seule surveillance de Zed.


  Je l’ai programmé pour cela. Il nous avertirait immédiatement s’il y avait quelque chose. Quand nous serons partis, il mettra en place les faisceaux de protection. Le vaisseau sera pratiquement invulnérable.


  Rassuré, Ten monta dans une bulle, attendit que Mox le rejoigne, et commanda l’éjection de l’engin sphérique. Celui-ci, presque invisible, s’éleva très rapidement dans un ciel blanchâtre éclairé par un soleil jaune pâle. Il mit le cap vers l’ouest.


  Comme ils approchaient du lac, Jé lança un nouvel appel :


  — Nadie ! Gia ! Répondez.


  Le mutisme persistant de ses amis provoqua chez lui un moment d’extrême gravité. Il se posa des tas de questions et imagina des situations périlleuses, voire dramatiques.


  Roof, qui l’observait du coin de l’œil, comprit son trouble :


  — Tu aimes Nadie, Jé. Tu trembles pour elle, pour sa vie. Je suis sûr que tu es très malheureux.


  — C’est vrai, avoua Mox. J’aime Nadie et je serais très malheureux s’il lui arrivait quelque chose. Mais j’ai aussi beaucoup d’amitié pour Gia.


  — On les retrouvera ! affirma le mécano avec optimisme.


  — Bien sûr, convint Jé, maussade. On les retrouvera, d’une façon ou d’une autre. J’espère qu’ils sont encore vivants.


  Ils survolèrent le lac et constatèrent qu’il était plus grand que prévu. Il était allongé et possédait d’innombrables recoins. Les arbres géants se miraient dans ses eaux d’une propreté douteuse. Les berges semblaient marécageuses et le commandant supposa :


  — Pourvu qu’ils ne se soient pas tout bêtement enlisés !


  Roof tendit soudain la main. Il désigna une minuscule clairière dans l’épaisse forêt :


  — La bulle de Nadie et de Gia !


  L’émotion noua la gorge de Mox. Il posa son propre engin à côté de celui de ses amis et constata l’étroitesse de la place. La manœuvre d’atterrissage était délicate à cause des branches. Le sol était souple, déjà spongieux par plaques.


  La première bulle était vide, naturellement. La cassette magnétique ne renfermait aucun message et le clignotant de repérage n’était pas en fonction. A priori donc, Paz et la navigatrice ne s’étaient pas perdus sinon ils auraient télécommandé la mise en route du signal de détresse.


  Jé chercha des traces de pas, en trouva facilement, et suivit la piste qui serpentait sous les frondaisons. Une forte odeur d’humus en décomposition émanait du sol. D’énormes fleurs multicolores distillaient un parfum enivrant. L’air était plus étouffant qu’ailleurs.


  Le mécano avait dégainé son pistolet, prêt à tirer sur un danger qui se présenterait, ils n’osèrent appeler et se contentèrent de suivre les traces encore fraîches. Nul doute, il s’agissait bien des chaussures de Nadie et de Gia.


  Ils parvinrent en bordure du lac, sur une espèce de plage au sable mou. Une large échancrure s’ouvrait vers le ciel. Mox constata qu’à cet endroit les traces s’embrouillaient, se mêlaient avec d’autres empreintes.


  Puis les deux hommes découvrirent à leur tour la cité lacustre abritée sous les feuillages.


  — La vie… balbutia Jé. La vie existe sur Spalla, sous une forme primitive qui ressemble peut-être à celle de notre Préhistoire.


  Ten chercha en vain des ennemis. Il pointa son polyray dans toutes les directions et chuchota :


  — Nadie et Gia ont dû être emmenés là-bas. Il tendit la main vers la cité construite sur pilotis. D’ici, on n’en voyait pas grand-chose. Juste un embarcadère, un ponton. La végétation formait écran. Mais déjà, Jé semblait plus rassuré. Il n’avait pas découvert les cadavres de ses deux compagnons. Il y avait des chances pour qu’ils soient encore vivants.


  — Allons-y, décida Mox. Nous ne pouvons rester dans l’incertitude. Mais ne tirons que si nous sommes attaqués.


  En fait, le danger ne vint pas du côté où les deux hommes l’attendaient – c’est-à-dire du lac. Il arriva subitement des frondaisons sous la forme de larges filets de lianes tressées. Jé et Ten reçurent les filets sur la tête et ils se trouvèrent empêtrés dans les mailles. Ils étaient tombés dans un guet-apens et naturellement ils n’auraient pu le deviner.


  Roof réussit à passer son bras armé à travers une maille. Aussitôt, un lasso habilement lancé s’enroula autour de son poignet. Une traction brutale l’obligea à lâcher son polyray. Il poussa un cri de douleur.


  Des corps bougèrent dans la végétation où ils se terraient. Ils étaient verdâtres, couleur de feuillage, comme si la nature leur avait donné les moyens pour se cacher.


  Ils étaient un peu moins grands qu’un homme. Mais ils avaient une drôle de forme. On aurait dit d’énormes batraciens.


  Ils se mouvaient avec difficulté, lourdement. Ils possédaient une morphologie qui ne se comparait à aucune espèce connue. Une protubérance, orientable à droite ou à gauche, chauve et sans aucun poil, surmontait une grosse masse renflée, légèrement ovoïde. Cette masse se composait de chair, d’os, de muscles, et donnait naissance à une paire de nageoires supérieures, genre de membres atrophiés et palmés, se greffant à la base de la protubérance. Une nageoire caudale, également atrophiée, achevait la pointe du corps central.


  Apparemment, ces créatures semblaient conçues pour vivre dans l’eau. Mais une paire de pattes ou de pieds s’articulait entre les nageoires supérieures et caudales, permettant un déplacement sur terre dans la position verticale. C’est pourquoi de tels êtres mixtes, dotés de moyens pour vivre dans l’eau et sur le sol, ressemblaient davantage à des batraciens. Il était difficile de savoir quel genre l’emportait : l’aquatique ou le terrestre. Était-ce un spécimen bâtard encore en mutation ?


  La protubérance paraissait plus intéressante parce qu’elle rappelait une tête et avait des traits caractéristiques. Deux yeux à paupières, en forme d’amande, une bouche aux lèvres cartilagineuses, et deux fentes verticales à la place du nez, prouvaient l’existence d’organes sensoriels. Des orifices latéraux réceptionnaient sans doute les bruits.


  Une frange de poils noirs, soyeux, épais, séparait la protubérance du reste de la masse, formant comme un collier. Autrement, la créature était nue.


  Jé et Ten comprirent immédiatement qu’ils avaient affaire à une race organisée, vivant en tribu, et dotée d’une certaine intelligence. Car ces étranges batraciens émettaient des sortes de borborygmes par l’intermédiaire de leurs bouches et il s’agissait probablement d’un langage, évidemment incompréhensible pour les hommes.


  Paralysés par leurs liens, nos amis ne purent pas mettre en route le traducteur linguistique qu’ils portaient à la ceinture. Ce traducteur électronique, véritable ordinateur de poche, était capable de décoder instantanément les sons émis par une pensée intelligente et de les restituer dans la langue terrestre. C’était une nouvelle prouesse de la technique et il avait fallu de nombreuses recherches pour mettre au point ce précieux appareil destiné à la bonne compréhension de tous les dialectes de l’Univers. Il utilisait les ondes télépathiques. C’est dire sa complexité mais aussi sa fidélité de traduction.


  Deux batraciens s’approchèrent de Mox et le palpèrent du bout de leurs nageoires supérieures, tactiles et préhensiles. Ils se concertèrent dans leur dialecte et Jé cria, en se contorsionnant sur le sol comme un ver :


  — Tas d’idiots ! Débarrassez-moi de mes entraves et nous pourrons dialoguer. Et puis, qu’avez-vous fait de Nadie et de Gia ?


  Les créatures semblèrent un peu déconcertées par la voix du commandant mais à aucun moment elles n’eurent peur. Sans doute dirigeaient-elles la troupe car elles donnèrent des ordres. Les deux Terriens furent tirés dans les filets et emmenés vers la cité lacustre. Ils trouvèrent leur position fort inconfortable.


  Roof tenta d’apaiser la colère de son fougueux compagnon :


  — A quoi ça sert de crier, Jé ? Ils ne te comprennent pas. Attendons d’être arrivés et alors nous utiliserons nos traducteurs. Je pense que Nadie et Gia sont déjà prisonniers. Nos adversaires ne semblent en effet guère surpris par notre présence, comme s’ils avaient déjà vu des Terriens quelque part.


  — C’est certain, confirma Mox, cahoté durement. Gia et Nadie sont tombés dans le même guet-apens que nous.


  Soudain, les « Batraciens » manifestèrent un certain désarroi. Leurs borborygmes devinrent plus aigus et ils levèrent tous la tête vers le ciel. Ils abandonnèrent les filets qu’ils traînaient et ne s’occupèrent plus de leurs prisonniers.


  Ils se dispersèrent comme une volée de moineaux. Certains plongèrent dans le lac et disparurent sous les eaux. D’autres s’enfoncèrent dans les fourrés proches pour se dissimuler. Ils laissèrent ainsi Jé et Ten empêtrés dans leurs liens, sur un large espace découvert, à peu près à trois cents mètres de la cité lacustre.


  Quel événement ameutait ainsi les créatures semi-aquatiques ?


  Nos amis ne tardèrent pas à le savoir et du coup ils envisagèrent la situation avec moins d’optimisme. Ils ne furent plus du tout certains de rejoindre Nadie et Gia.


  Le ciel se peupla de cris un peu comparables à ceux poussés par les Batraciens. D’étranges oiseaux géants apparurent, dessinant des cercles au-dessus de la cité lacustre. Ils étaient une trentaine, peut-être davantage, et ils semblaient plus agressifs que leurs congénères terrestres.


  Ils fondirent brusquement vers le sol dans de grands battements d’ailes et ils attaquèrent les Aquatiques. L’issue de la bataille resta incertaine pendant de longues minutes. Jé et Ten pensèrent qu’ils en étaient l’enjeu.


  Ils ne se trompaient pas.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y avait quelque chose d’extraordinaire dans la combativité des deux clans. Chacun attaquait ou se défendait avec acharnement. Les coups portés étaient rudes, impitoyables, comme si une haine atavique dressait ces créatures les unes contre les autres.


  La lutte n’était pas un simulacre mais un véritable combat à mort. Aucun n’attendait une pitié de la part de ses adversaires. C’est pourquoi la hargne, la férocité et le courage des combattants témoignaient qu’une profonde division existait entre eux.


  Ces sortes d’énormes papillons venus du ciel étaient armés d’un épieu taillé exclusivement dans du bois. Ils le tenaient avec fermeté du bout de leurs ailes terminées par deux sortes de doigts. Parfois, ils le lançaient violemment, comme un dard, mais souvent aussi ils l’utilisaient comme un aiguillon, harcelant leurs ennemis.


  Les Aquatiques ripostaient avec des genres de frondes accrochées aux extrémités palmées de leurs nageoires. Ils envoyaient ainsi des projectiles divers, la plupart du temps des cailloux qui, s’ils atteignaient leur but, étaient efficaces.


  Plusieurs morts jonchaient déjà le terrain. Certains flottaient dans l’eau, atteints par un épieu ou par une pierre. Mais les Volants semblaient avoir pris un certain avantage car ils avaient bénéficié de la surprise. D’autre part, leur morphologie les avantageait.


  Les Batraciens résistèrent un moment, malgré leurs pertes. Ils comprirent qu’inférieurs en nombre, ils n’auraient pas l’avantage. Alors ils cherchèrent refuge sous les arbres, là où leurs adversaires ne pourraient pas les atteindre, à cause de leurs grandes ailes.


  Ce repli stratégique dissimulait aussi un piège. Les Aquatiques espéraient bien que les Papillons les poursuivraient sous les frondaisons et deviendraient ainsi plus vulnérables. En tout cas, cette fuite des créatures à nageoires eut une conséquence pour Mox et pour Roof. Ils furent abandonnés à leur sort.


  Du moins ils le crurent. Profitant de ce que le combat se transportait plus loin, ils en profitèrent pour se démêler de leurs liens. Ils y parvinrent non sans effort et cherchèrent leurs polyrays sur le sol. Ils s’aperçurent que leurs armes avaient disparu. C’était grave car elles pouvaient se retourner contre eux, bien que les primitifs n’en connaissent pas le fonctionnement. Ten se remit péniblement debout :


  — Tu crois que la cité lacustre va envoyer des renforts ?


  Jé lorgna vers le lac, essayant de voir à travers la végétation. Il hocha la tête :


  — Non. Les Aquatiques cèdent le terrain et acceptent leur défaite. Leurs adversaires ne seront pas assez idiots pour les poursuivre. Notre seul espoir est de regagner l’aéro-bulle.


  Les deux hommes prirent leurs jambes à leur cou. Ils disparurent sous les arbres et comme ils semblaient perdus, Mox télécommanda le signal de détresse de la bulle. Un faisceau d’ondes guida alors nos amis.


  Mox fixa l’indice du repère qu’il portait à la ceinture. Une aiguille indiquait une direction :


  — Par là, dit-il, main tendue.


  Ils se faufilèrent entre les troncs massifs, contournèrent des fougères. Mais ils ne pouvaient plus se perdre. Ils se crurent même définitivement sauvés lorsqu’ils atteignirent la clairière où stationnaient les deux bulles.


  Ils apparurent en terrain découvert et ils comprirent leur erreur. Il était trop tard. Plusieurs énormes Papillons fondirent sur eux. De puissantes ailes les projetèrent sur le sol puis ils sentirent que des doigts les agrippaient. En vain battirent-ils des bras et des jambes. Leurs adversaires étaient trop nombreux.


  Les deux agents du C.S.S. furent soulevés de terre, transportés dans les airs. L’angoisse les paralysa. S’ils tombaient, ils se fracasseraient immanquablement les os ou ils s’empaleraient sur les arbres.


  Pour eux commença un fantastique voyage aérien qui était plutôt un ballet de haute voltige. Quatre créatures volantes soutenaient Jé. Quatre autres faisaient de même avec Ten. Nos amis n’avaient aucune chance d’échapper à leurs ravisseurs. Ils étaient totalement à leur merci.


  

  



  *


  * *


  

  



  Là encore, l’analogie avec les Papillons n’existait qu’avec la plus extrême réserve. Cette grossière base de comparaison se discutait si l’on poussait plus loin les détails. Il valait peut-être aussi bien employer le terme de chauve-souris. C’est dire que le vocabulaire terrestre n’était plus approprié.


  Jé et Ten remarquèrent au moins une chose et ils s’en étonnèrent. Le cortex principal de ces animaux – ou de ces créatures ? – volants ressemblait exactement à celui des Aquatiques. Même masse ovoïde surmontée d’une protubérance mobile. Mêmes yeux à paupières, en forme d’amande, même bouche cartilagineuse, même double orifice pour le nez et les oreilles. Même collier de poils noirs et soyeux autour du cou. Mêmes membres inférieurs aussi, à forme de pieds, qui permettaient aux volants de se tenir debout sur la terre ferme.


  Bien sûr, là s’arrêtait la ressemblance. Les « Papillons » possédaient une paire d’antennes recourbées au sommet de leur protubérance. Deux larges ailes solidement charpentées se greffaient de chaque côté du corps et l’extrémité supérieure de ces ailes s’achevait par deux doigts préhensiles.


  L’ensemble morphologique était lourd, disgracieux, mal adapté à l’élément dans lequel il se déplaçait. Tout comme les Batraciens ne paraissaient pas faits pour vivre dans l’eau, les Papillons n’étaient apparemment pas conçus pour se comporter comme les oiseaux.


  C’était des créatures bâtardes, en mutation. Ni les unes, ni les autres n’étaient franchement à leur aise quand elles se déplaçaient. Sur terre non plus elles n’étaient pas habiles. Elles ne pouvaient donc qu’avoir une intelligence relative, donc une civilisation des plus primitives.


  Mox et Roof avaient été emmenés assez loin du lac, à une dizaine de kilomètres au moins, dans des montagnes escarpées et rocheuses. Les Volants avaient construit une cité fortifiée à l’aide de pierres et de bois. C’était un véritable nid d’aigle qui dominait à la fois la vallée et le grand lac, dont la surface miroitait au loin sous le soleil.


  Des huttes grossières, avec des murs en pierres et des toits en branchages, abritaient le clan. En fait, la cité des montagnes était assez étendue. Plusieurs centaines d’individus y vivaient.


  Les deux Terriens avaient été enfermés dans une cabane. La porte était verrouillée. D’autre part, à l’extérieur, deux gardiens veillaient en permanence sur les prisonniers.


  Nos amis se posaient plusieurs questions. La principale qui revenait à leur esprit était sans conteste celle attribuée à l’étrange signal capté par le Cos-200.


  Ten soupira, assis sur un caillou :


  — Il est impensable que ces créatures, les Aquatiques ou les Volants, aient pu expédier un message à travers l’espace. Ils vivent dans la Préhistoire, ignorant tout de la Technique, de la Science. Ils ne songent qu’à s’entre-tuer entre tribus.


  Jé hocha la tête. Il ne manquait pas d’hypothèses :


  — Apparemment, c’est exact, ces individus sont primitifs. Mais il est possible qu’il s’agisse d’une simple couverture de sécurité, qu’au-delà et derrière cet embryon de civilisation, existe une autre communauté plus structurée, plus développée.


  — Alors, où se tiendrait-elle ? grimaça le mécano. Zed n’a détecté aucun gramme d’énergie en provenance d’une activité intelligente. Je doute qu’il y ait d’autres habitants que ceux qui nous retiennent prisonniers.


  — Tu sais, remarqua le commandant, un seul individu, armé techniquement, suffit à lancer un appel à travers le subespace. Qui sait si cet individu n’existe pas et s’il n’est pas tributaire des Aquatiques et des Volants ?


  Une préoccupation plus pressante accapara Roof :


  — Tu as une idée sur ce qu’ils vont faire de nous ?


  — Non, avoua Mox. Ils peuvent nous mettre à mort, comme nous exposer en bêtes curieuses. Je pense qu’ils chercheront à savoir pourquoi nous sommes ici et d’où nous venons. Notre séparation avec Gia et Nadie cause un gros problème.


  Ten tripota sa ceinture avec nervosité :


  — Ils nous ont désarmés. Or, si nous avions nos polyrays nous pourrions envisager une évasion. Devrons-nous subir leur loi ?


  Jé gardait en réserve un argument de poids, décisif, en tout cas qui surprendrait les primitifs.


  — Nous pourrons communiquer avec eux, grâce à nos traducteurs. Je pense que ce facteur sera déterminant et apportera une solution négociée.


  Quelques heures plus tard, la porte de leur prison s’ouvrit. Une créature volante entra, regarda les Terriens avec une certaine crainte, et déposa devant eux une grossière corbeille chargée de fruits. Nul doute que ses intentions n’étaient pas agressives.


  Mox ne retarda pas plus longtemps le grand moment qu’il attendait. Il appuya discrètement sur un bouton logé dans la boucle de sa ceinture. Il mit ainsi en route son traducteur linguistique. A vrai dire, il avait déjà enregistré une conversation entre ses deux gardes et le micro-ordinateur avait décodé ce langage extra-terrestre. Il pouvait maintenant traduire grâce aux éléments dont il disposait.


  Jé parla sans élever la voix :


  — Nous ne vous voulons aucun mal. Nous sommes des voyageurs venus d’un autre monde. Nous aimerions que vous compreniez notre but. En face de lui, la créature sursauta car la traduction de ces paroles fut quasi instantanée. Elle ne s’attendait sûrement pas à entendre les Étrangers s’exprimer dans son dialecte.


  Elle ouvrit de grands yeux, poussa un cri rauque, et battit précipitamment en retraite. Les deux gardes refermèrent la porte. Mais Mox avait déclenché un processus irréversible.


  En fait, la situation se clarifia très vite. La porte s’ouvrit à nouveau peu après et plusieurs Volants apparurent, armés d’épieux. Nos amis eurent peur d’avoir aggravé les choses.


  L’une des créatures s’avança, ailes repliées Ses pieds la maintenaient en position verticale. Ses antennes frémirent. Ses yeux se plissèrent. Elle semblait plus âgée que les autres, si toutefois on pouvait attribuer un âge à ces corps disgracieux.


  Sa bouche articula des mots que l’ordinateur traduisit :


  — Je suis Ben-Tor, le Chef des Kans. Je mènerai mon peuple à la victoire sur les Xeds. Parce que tous les Xeds doivent mourir.


  Il continua, surpris :


  — Ainsi, Étrangers, vous parlez notre langue…


  Jé rectifia :


  — C’est difficile de vous expliquer une technique que vous ignorez. Nous parlons votre langue grâce à un appareil que nous avons inventé.


  — Nous aussi nous inventons, souligna Ben-Tor. Nous inventons des outils, des armes…


  Mox ne se moqua pas des Primitifs. Avec habileté, il gagna leur confiance :


  — Au début, nous étions comme vous. Nous vivions dans des huttes. Nous nous battions. Et puis l’ère de la sagesse est venue. Nous avons développé notre intelligence. Nous avons quitté notre propre planète. Nous avons construit des vaisseaux de l’espace.


  Le Chef des Kans ne se laissa pas impressionner par la science de son adversaire. Il remarqua :


  — Sans doute êtes-vous plus évolués que nous. Il n’empêche que vous n’avez pas su éviter le guet-apens tendu par les Xeds. Sans notre intervention, vous seriez captifs à Aqualia, la cité lacustre. Nous avons remporté une victoire sur les Xeds. Parce que nous sommes les plus forts.


  Jé se montra prudent dans son dialogue. Il ne voulait pas heurter la susceptibilité des Kans :


  — J’admire votre courage dans le combat. Deux de nos amis sont sans doute prisonniers à Aqualia.


  — Je sais, dit Ben-Tor avec fierté. J’arracherai vos compagnons des mains des Xeds et je les ramènerai à Montar, notre cité.


  Mox n’apprécia pas tellement ce plan. Il remarqua :


  — Nous sommes des Étrangers, donc indifférents pour vous. Pourquoi vous tourmenteriez-vous pour retrouver nos amis ?


  Le Chef des Volants dévoila son caractère :


  — Notre ambition est d’écraser les Xeds, nos ennemis de toujours. Si nous réussissions à arracher vos amis par une action spectaculaire à Aqualia, nous montrerions que nous sommes les plus forts. Dès lors, les Xeds se soumettraient.


  — C’est uniquement dans ce but ?


  — Oui. Vous êtes des Étrangers. Vous retournerez vers votre monde mais quand vous serez repartis, Ar-Lo sera à mes genoux.


  — Ar-Lo ?


  — Le Chef des Xeds. Il nourrit la même ambition que moi. Il veut nous réduire à l’esclavage.


  Jé soupira. Cette haine entre deux races dissemblables n’était probablement qu’un aspect de Spalla. D’autres mystères bien plus puissants existaient. Xeds et Kans étaient sans doute des marginaux ignorant le secret de leur planète.


  Mox approfondit la question :


  — Vous êtes les seuls habitants de ce monde ?


  Ben-Tor hésita. Ses yeux s’emplirent d’effroi mais il se ressaisit très vite. Son esprit guerrier reprit le dessus :


  — Oui. Nous sommes allés bien au-delà du lac, vers d’autres continents. Nous n’avons vu personne.


  — Pourquoi êtes-vous l’ennemi héréditaire des Xeds ?


  — Je n’en sais rien. Parce que c’est comme ça. Cela a toujours été ainsi, depuis la nuit des Temps.


  — Vous connaissez votre Passé ?


  — Non, avoua le Primitif. Pourquoi le connaîtrions-nous ?


  Mox fut embarrassé pour répondre :


  — Parce que toute créature intelligente se réfère à son passé et cherche son origine. Car toute vie naît d’une vie préexistante.


  — Nous savons certaines choses. Mais pas toutes.


  — Par exemple, avez-vous remarqué qu’il existe des similitudes morphologiques entre les Kans et les Xeds ?


  Ben-Tor se raidit. Ses antennes remuèrent. Il ne voulut pas admettre la ressemblance entre les deux races :


  — Les Xeds nagent. Les Kans volent. Il y a une énorme différence.


  Le commandant du Cos-200 voulait convaincre son interlocuteur :


  — Sans doute. Mais vous avez le même corps, les mêmes membres inférieurs. Vous avez besoin d’air pour respirer. Vous vous tenez debout. Si on vous ôtait vos ailes ou vos nageoires, vous seriez identiques. Il faut être borné pour ne pas admettre cette vérité.


  Le Primitif comprit qu’il avait en face de lui une créature hautement intelligente. Il fut impressionné par les remarques de Mox. Et puis il y avait autre chose qui l’impressionnait encore davantage. C’était les deux petites bulles transparentes qui transportaient les Étrangers. Ceux-ci n’avaient pas d’ailes et pourtant ils se déplaçaient dans l’air plus vite que les Kans. Était-ce des sorciers ?


  Jé montra la boucle de sa ceinture :


  — Regarde, dit-il, tutoyant Ben-Tor. J’appuie sur ce bouton et tu ne vas plus comprendre mes paroles.


  Il interrompit le traducteur, continua à parler mais dans un dialecte incompréhensible pour le Primitif. Celui-ci suivait avec étonnement le mouvement des lèvres du Terrien.


  Ce dernier rétablit le contact. La traduction s’effectua par l’ordinateur.


  — Tu vois, tu me comprends à nouveau. Ce n’est pas de la magie mais de la science. Nos savants ont fabriqué cet appareil comme ils en ont fabriqué des milliers d’autres.


  Ben-Tor haleta, subjugué, reprenant le tutoiement employé par le commandant :


  — Tu es intelligent. Ça ne prouve pourtant pas tes bonnes intentions.


  — Écoute, insista Mox. Nous sommes venus sur ta planète à cause d’un signal que nous avons capté très loin d’ici. Ce signal provenait de ton monde. Il faisait : « Psssiiiouiii… ». L’aurais-tu déjà entendu ?


  Le Kan réfléchit. Il prit son temps et il répondit d’un air désabusé :


  — Non. Que signifie pour toi ce signal ?


  — Il ne signifie rien. Il est intraduisible.


  Ben-Tor prit sa revanche sur le Terrien. Il ironisa :


  — Je te croyais super-intelligent. Tu ne l’es donc pas. Je pense donc que tu n’es pas un Dieu. Un dieu véritable explique tout. Rien ne lui échappe.


  Déçu, il tourna les talons. Jé essaya de le retenir mais en vain. La porte de la hutte se referma. Les deux gardes reprirent leur faction devant la prison.


  Mox abattit violemment son poing droit dans sa paume gauche ouverte. Il grinça des dents :


  — J’ai gaffé ! Je n’ai pas su profiter de ma supériorité. Mais je ne veux pas être pris pour un Dieu.


  — Même quand il s’agit de nous sortir du pétrin ? glissa Roof.


  Rageur, Jé s’assit sur une pierre :


  — Qu’aurais-tu fait à ma place ?


  — Je ne sais pas, avoua Ten. J’aurais pataugé moi aussi. Je ne connais pas la psychologie des Kans. Nous aurons peut-être l’occasion d’épater ces primitifs.


  Le commandant mordit à belles dents dans un fruit :


  — Souhaitons que les Volants réussissent à ramener Gia et Nadie à Montar, la cité des Kans. Sans ça, je me demande comment nous pourrions nous réunir tous les quatre. Il faudra bien pourtant que cette situation prenne fin, d’une façon ou d’une autre.


  Le mécano devint livide :


  — S’ils décidaient de nous immoler ? On peut s’attendre à tout de la part d’un peuple primitif.


  Dans ce cas nous péririons sans gloire et Zolos ne le saurait même pas.


  Jé haussa les épaules :


  — A ta place, Ten, je ne me mettrais pas de telles idées dans la tête. Je mangerais l’un de ces fruits. Ils sont excellents.


  Au-dehors, la nuit tombait sur les montagnes. Des feux s’allumèrent et les Kans mimèrent une étrange danse guerrière. Était-ce pour fêter leur victoire sur les Xeds ou bien ces festivités préludaient-elles à la mort des Étrangers ?


  La bacchanale dura des heures et se prolongea très tard dans la nuit. A l’aube, les prisonniers s’étaient enfin assoupis.


  

  



  *


  * *


  

  



  Gia et Nadie étaient enfermés dans une hutte de rondins attachés entre eux par des lianes. C’était donc une construction grossière qui dénotait bien le caractère primitif des habitants. Le toit était composé d’un fort entrelacement de branchages et de feuilles de fougères géantes.


  A travers les interstices des rondins, on pouvait apercevoir le lac. La cité lacustre était édifiée sous de grands arbres et de ce fait elle était invisible du ciel. Sans doute était-ce une stratégie pour assurer la sécurité et la défense contre ces étranges créatures volantes qui avaient attaqué les Aquatiques en bordure du village.


  Le plancher de la hutte était aussi en bois, mais en demi-rondins. Gia avait remarqué qu’ils pourraient peut-être s’évader par le lac car l’eau se trouvait juste sous eux. Ils l’entendaient parfois clapoter quand il y avait du vent. Mais il leur faudrait nager jusqu’à la rive et à condition qu’ils ne se fassent pas repérer.


  Leur prison était verrouillée. La jeune fille ne croyait guère à une évasion car elle devinait tout un monde hostile autour d’eux. L’agression des grands oiseaux, qu’elle avait suivie à travers les interstices de la cloison l’avait beaucoup impressionnée. Les assaillants s’étaient retirés apparemment vainqueurs.


  Évidemment, elle ignorait – et Gia aussi – que leurs deux compagnons étaient l’objet du combat et avaient été emmenés dans les montagnes. Elle se posait des tas de questions.


  — D’après toi, Gia, d’où viennent ces horribles papillons ?


  Paz haussa les épaules. Il semblait se désintéresser des habitants de Spalla.


  — Bah ! Qu’importe. De toute façon, ils sont également incapables d’envoyer un message à travers le subespace.


  — En somme, reprocha la navigatrice, tu es dégoûté. Je n’abdiquerais pas aussi vite que toi.


  Le radio se rebiffa. Il n’aimait pas qu’on touche à son amour-propre.


  — Je suis surtout déçu ! Ce signal, émis à dix-sept années-lumière, n’est qu’un piège, un phare bidon comme en construisent parfois les naufrageurs.


  — Tu reconnais toi-même que ni les Aquatiques, ni même les Volants, ne sont assez intelligents pour nous avoir attirés ici. Ils manquent totalement de moyens techniques.


  Agacé, Gia leva les bras au ciel. Il tempêta :


  — C’est la faute de Jé. Il n’avait pas à dépasser les limites de l’Empire. J’espère que Zolos le blâmera si nous parvenons à rejoindre Ter-8.


  — Tu es dur envers lui, souligna sombrement Nadie. Alors que notre équipe devrait former un bloc homogène.


  Des pas retentirent sur l’embarcadère. Le plancher de la cabane trembla et la porte s’ouvrit. Un Aquatique entra. Il se figea sur le seuil, observa les prisonniers avec un étrange regard. Sa bouche cartilagineuse s’ouvrit et prononça des sons. Bien vite il comprit que cela ne servait à rien, que les Étrangers parlaient une langue bien différente.


  Or, il fut soudain terriblement surpris. Il entendit une voix qui s’exprimait dans son dialecte :


  — Est-ce que nous pourrions nous expliquer une bonne fois ?


  Gia avait enclenché son traducteur. Il regrettait d’avoir perdu son polyray dans la bagarre – et celui de Nadie aussi – mais il conduisit la conversation avec autorité, prouvant ses capacités :


  — Nous venons d’une autre planète. J’ignore si vous avez une idée de ce que représente une année-lumière ? Non ? Alors il vaut mieux que je ne donne aucun détail.


  — Nous ne vous avions jamais vus auparavant, dit le Primitif. Venez-vous du Continent Interdit ?


  Paz fronça les sourcils, intrigué :


  — Quel continent interdit ?


  — Celui qui est au-delà de la grande mer, précisa l’Aquatique, tendant l’une de ses nageoires dans une certaine direction. Nous avons essayé d’y aller. Aucun d’entre nous n’est revenu. C’est pourquoi nous l’appelons le Continent Interdit.


  Gia parla de l’attaque de la Cité lacustre par les Volants. Il reçut une réponse stupéfiante :


  — Je suis Ar-Lo, le chef des Xeds. Nous sommes les ennemis héréditaires des Kans. Or, les Kans ont enlevé vos deux compagnons qui essayaient de rejoindre la cité lacustre.


  Le radio avala sa salive :


  — Était-ce l’enjeu de la bataille ?


  — Oui, confirma Ar-Lo. Vous êtes arrivés tous les quatre dans un étrange engin. Puis vous vous êtes séparés. Nous cherchions à vous réunir.


  — Pour quel motif ?


  — Parce que celui qui détiendra prisonniers les Étrangers prouvera à son ennemi qu’il est plus fort que lui.


  — Je comprends ! grommela Paz. Nous sommes un genre de butin précieux, purement psychologique. Pouvez-vous nous aider à retrouver nos deux compagnons ?


  — Dans la mesure de nos moyens, oui. Vos amis ont été emmenés dans les montagnes, à Montar, la cité des Kans. Ici, à Aqualia, vous ne risquez rien. Nous n’avons pas l’intention de vous tuer.


  Gia soupira :


  — C’est heureux ! Mais je me demande pourquoi il existe une si grande rivalité entre les Kans et les Xeds. N’appartenez-vous pas à la même race ?


  Ar-Lo bondit littéralement. Il fit un saut sur ses courtes pattes et une flamme de colère fulgura dans son regard :


  — Les Kans ont des ailes, nous des nageoires. Nous ne pouvons pas être frères, même si nous parlons le même langage. D’ailleurs, nous avons envers nos ennemis une telle haine que nous ne voyons pas comment nous pourrions vivre en bonne intelligence avec eux.


  — C’est vrai, remarqua Paz. Ils ont des ailes. Vous avez des nageoires. Mais votre corps a la même morphologie. Ça signifie obligatoirement que dans le passé, vous aviez une origine unique.


  — Le passé ? répéta Ar-Lo sincèrement étonné. Qu’est-ce que c’est ?


  — Des événements qui se sont déroulés jadis et qui forment votre histoire. Vous ignorez votre passé ?


  — Oui, avoua le Xed. Et nous ne nous posons jamais la question de savoir d’où nous venons.


  — C’est drôle. Vous semblez pourtant intelligents puisque vous fabriquez des armes, des outils, des huttes. Cette haine envers les Kans possède sans doute une explication.


  Gia demanda carrément, soudain :


  — Est-ce que vous nous libéreriez ?


  — Non, refusa Ar-Lo. C’est impossible. Parce que les Kans vous captureraient aussitôt. Alors nous perdrions notre prestige.


  Des cris éclatèrent au-dehors. Le jour déclinait et les ombres s’étiraient sur le lac. Deux Xeds entrèrent précipitamment et parlèrent avec leur chef. Ils semblaient passablement excités. Paz comprit le dialogue grâce à son traducteur.


  — Nos vigies signalent un fort contingent de Kans volant vers Aqualia. Nul doute qu’ils se préparent à nous attaquer.


  — Mettez en place tous les dispositifs de sécurité, ordonna Ar-Lo. Les Kans savent pourtant très bien que notre cité est imprenable.


  Le radio du Cos-200 s’avança vers la porte :


  — Vous allez vous battre ?


  — Oui, dit le chef des Xeds. Il faut que nous donnions une sévère leçon à nos ennemis qui se montrent de plus en plus audacieux.


  Plusieurs Aquatiques repoussèrent Gia dans le fond de la hutte. Ils sortirent et verrouillèrent la porte. Les préparatifs du combat occupèrent les habitants de la cité lacustre.


  Puis comme la nuit tombait, la bataille éclata. Elle fut impitoyable. Les Kans fondirent comme des aigles sur leurs adversaires en position de défense.


  Des épieux volèrent en tous sens. Des jets de pierre répondirent. Des filets tombèrent des arbres et paralysèrent les grandes créatures volantes qui furent impitoyablement massacrées et rejetées à l’eau. Des corps flottèrent sur le lac.


  La bataille fit rage pendant une heure. La nuit se peuplait de cris démentiels et dans un camp comme dans l’autre on chercha à tuer le maximum d’adversaires.


  Mais les Kans n’eurent pas l’avantage parce qu’il était très difficile de prendre d’assaut la cité lacustre trop bien défendue. Ils perdirent de gros effectifs et finalement les rescapés abandonnèrent le siège. Ils refluèrent vers les montagnes tandis que les Xeds lançaient des cris de victoire.


  Gia et Nadie comprirent toute l’horreur de tels combats meurtriers. Mais le lendemain, quand le jour revint, ils furent étonnés de ne plus apercevoir aucun cadavre flottant sur le lac. Toutes les traces de la bataille avaient été effacées.


  Aqualia apparut d’une réconfortante tranquillité tandis que le soleil se haussait dans un ciel sans nuage.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ben-Tor fulminait. Il poussait des cris horribles, battait violemment des ailes, agitait ses antennes. Il harcelait de reproches ses adjoints et les traitait d’incapables. La cuisante défaite qu’il venait de subir le déshonorait. Il s’en consolerait difficilement.


  Un trône taillé dans un rocher avait été construit sur une vaste place de terre battue. De ce perchoir, le Chef des Kans dominait ses sujets, rendait la justice et haranguait la foule. Il était un genre de demi-Dieu, en tout cas un personnage respecté. Il avait été élu à l’issue de plusieurs combats éliminatoires, parce qu’il était le plus fort physiquement.


  Et quand un jour le déclin viendrait, avec l’âge, il serait obligé de remettre le pouvoir à un successeur plus jeune. Mais pour le moment, il n’avait pas à abdiquer.


  Il convoqua Mox sur la place, l’obligea à se prosterner devant lui. Jé simula la soumission car il devinait que le monarque n’avait pas encore digéré son échec de la nuit précédente. Il expliqua avec colère :


  — Mes guerriers ont échoué dans leur entreprise. Ils n’ont pu délivrer tes compagnons, à Aqualia. Quinze de mes braves ont été tués. La cité des Xeds est inexpugnable. Jamais nous n’avons réussi à la prendre d’assaut, de même que nos ennemis n’ont jamais réussi à parvenir jusque dans nos montagnes.


  Le commandant compatit à la défaite du clan. Il en minimisa les effets mais en tira les conclusions :


  — Aqualia est doublement défendue par une barrière naturelle et par des moyens classiques. Les Xeds utilisent des filets dans lesquels vous vous empêtrez. Est-ce exact ?


  — Oui.


  — Alors, pourquoi vous obstinez-vous à combattre un adversaire sur un terrain où vous êtes en position d’infériorité ? Attirez-le loin du lac, loin de l’élément liquide où il excelle.


  Ben-Tor avait replié ses ailes sur son corps ovoïde. Ainsi drapé, il ressemblait davantage à une chauve-souris qu’à un papillon. De lui, émanait une attitude fière, hautaine.


  — Tu as raison, Étranger. Mais comment délivrerions-nous tes compagnons sans attaquer Aqualia ?


  Jé avait son plan. Il ne le dévoila pas tout de suite parce qu’il voulait auparavant mettre certaines choses au point. Il avait remarqué certaines lacunes importantes dans la communauté des Kans.


  — Tu me laisses le droit de parcourir librement Montar. Je t’en remercie. Je ne tiens pas à m’échapper. D’ailleurs, tes guerriers me surveillent discrètement. Or, j’ai découvert dans ta tribu des détails inconciliables. Par exemple, je n’ai noté la présence d’aucun très jeune Kan, ni de vieux. Comment l’expliques-tu ?


  — Je ne l’explique pas, dit sèchement le Monarque. Les Kans ne deviennent jamais vieux. Ils se font tous tuer par les Xeds dans la force de l’âge. Qu’appelles-tu un jeune ?


  — Cette période de la vie va de la naissance à l’âge adulte. Sans procréer, aucune race ne peut survivre à l’extinction. Or, avez-vous des créatures femelles ? Je n’ai remarqué que des guerriers. Pourquoi cachez-vous vos Femmes et leur progéniture ?


  Le plus innocemment du monde, Ben-Tor avoua la fantastique et incroyable vérité :


  — Nous avons toujours été comme nous sommes. Aussi loin que remontent les souvenirs de notre mémoire.


  Mox ouvrit des yeux effarés :


  — Il n’existe donc qu’un sexe dans votre tribu ?


  — Un sexe ? répéta le Monarque, ahuri. Qu’est-ce qu’un sexe ?


  — C’est la différence entre l’individu mâle et femelle. L’accouplement donne un embryon. C’est une loi irréversible de la nature, de tous les organismes vivants. Seriez-vous des asexués ou bien…


  Jé s’interrompit. Le Chef des Kans insista :


  — Achève ta pensée. Je te l’ordonne.


  — D’autres créatures, plus intelligentes que vous, ont pu vous fabriquer. Vous seriez donc des êtres artificiels, incapables de vous reproduire. Pourtant, apparemment, vous êtes de chair et d’esprit, mais un mystère biologique. Car à force de vous battre à mort avec les Xeds, vous devriez normalement être tous exterminés. Or, vos effectifs semblent maintenus par un processus inconnu.


  Ben-Tor s’impatienta. Il montra que les problèmes de l’environnement, du passé, de l’avenir, ne l’intéressaient pas. Son seul souci était la lutte contre les Xeds.


  Il le rappela avec fermeté :


  — Quelle aide peux-tu m’apporter contre nos ennemis ? Car là est toute la question. Je ne te demande pas autre chose.


  — J’ai un plan, confia Jé. Mais pour qu’il réussisse, il faut que tu m’accordes certaines libertés. Il faudra que je quitte Montar.


  Le Monarque était tellement ambitieux qu’il se serait allié avec le Diable. Cependant, il ne se lança pas dans l’aventure sans garantie :


  — Tu ne quitteras pas notre cité seul. Je t’accompagnerai avec des guerriers. D’autre part je garderai ton compagnon en otage. Si tu me trahissais, Roof serait immédiatement mis à mort.


  Mox ne réfléchit pas longtemps. Il avait examiné toutes les conséquences de sa proposition :


  — J’accepte tes conditions d’autant plus que je suis certain de réussir. Tu triompheras des Xeds. Et ta défaite de l’autre nuit sera vengée.


  Excité par cette perspective, Ben-Tor donna des ordres. Un groupe de guerriers se réunit. Il comprenait une dizaine d’individus, armés d’épieux. Jé se déclara prêt à partir. Mais auparavant, il tint à rassurer Ten. Il lui promit de revenir avec Nadie et Gia.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le Kan envoyé en éclaireur se posa sur le sol, replia ses ailes, et expliqua :


  — Les deux engins utilisés par les Terriens sont effectivement gardés par des Xeds. Je n’ai pu les dénombrer car il y en a peut-être qui sont dissimulés dans la forêt. Mais je ne crois pas que leurs effectifs soient importants.


  Ben-Tor demanda :


  — Tu as eu l’impression d’être repéré ?


  — C’est possible, admit l’éclaireur. En tout cas j’ai pris le maximum de précautions pour passer inaperçu, ainsi que l’exigeait Mox.


  Celui-ci intervint dans la conversation, remercia le guerrier pour ses renseignements, et se tourna vers le Monarque :


  — C’est bien ce que je pensais. Les Xeds nous ont pris de vitesse et ils contrôlent nos aéro-bulles. Il faudra donc les attaquer. Mais pas n’importe comment. Nous attendrons la nuit. La surprise sera ainsi totale.


  Le Chef des Kans apprécia la stratégie de son « allié » étranger. Si cela ne dépendait que de lui, il aurait déjà lancé ses troupes à l’assaut. Or, Jé faisait preuve de modération :


  — Il est nécessaire que nous obtenions une victoire rapide à Aqualia afin d’éliminer une riposte éventuelle. Certes, j’ai confiance en mes moyens mais des Xeds peuvent toujours échapper à l’extermination. Ne serait-ce que ceux qui se trouvent dans la forêt.


  Ben-Tor ouvrit des yeux admiratifs bien vite teintés de scepticisme :


  — Tu peux exterminer tous les habitants de la cité lacustre ?


  — Oui. Je tiendrai ma parole. Mais tu tiendras la tienne. En conséquence, tu nous laisseras partir, mes compagnons et moi.


  L’enjeu était gros, énorme. Mox relevait le pari parce qu’il était certain de gagner. Il avait minutieusement préparé les opérations.


  Une dizaine de Kans l’accompagnaient. Il n’en voulait pas davantage pour des raisons de stratégie. Une petite troupe passait mieux inaperçue qu’un contingent important. En fait, Jé aurait pu agir seul. Mais Ben-Tor avait maintenu certaines exigences.


  Lorsque la nuit tomba, le Terrien décida d’attaquer les Xeds qui gardaient les aérobulles. Il se trouva suspendu dans les airs, accroché à deux Kans et il s’imagina faire du cerf-volant sur Ter-8. L’impression était fascinante. Si l’homme avait trouvé le moyen de se doter d’une paire d’ailes, sans doute son comportement aurait complètement changé. Sa technique aussi.


  Les Kans tombèrent sur leurs ennemis à l’improviste. Ils fondirent sur eux avec la rapidité de l’éclair et dans les ténèbres obscures, le combat tourna à l’avantage des assaillants. Mox l’espérait bien ainsi car il n’avait pas le choix. Il lui fallait absolument récupérer une Bulle.


  Plusieurs cadavres de Xeds jonchèrent le sol, un épieu planté dans la poitrine. L’attaque s’était produite sans cérémonial bruyant, sans cris d’exaltation. Le silence conditionnait la réussite.


  Cette première victoire excita les créatures ailées. Mox eut bien du mal à modérer leur ardeur et ce ne fut pas simple de leur expliquer que maintenant ils devaient attendre ici en veillant sur la sécurité de la seconde bulle.


  Ils acceptèrent parce que leur chef le leur ordonna. Ils cherchèrent d’autres Xeds dans les environs mais ils n’en trouvèrent pas. Leurs ennemis n’avaient dépêché dans la minuscule clairière qu’un effectif réduit, symbolique.


  Jé retrouva son engin avec satisfaction. Il vérifia d’abord si tout fonctionnait bien. Rien n’avait été abîmé. Et il observa avec une certaine ironie le manège de Ben-Tor.


  Celui-ci tournait autour de la sphère transparente avec étonnement et crainte. Il se demandait comment cette chose pouvait voler car elle n’avait pas d’ailes. Mais quand Mox ouvrit le cockpit et invita le Monarque à monter, ce dernier marqua une longue hésitation.


  Le Terrien profita de la circonstance pour glisser avec habileté :


  — Eh bien ! aurais-tu perdu ton courage et ta fierté ? Tes guerriers épient tes gestes. Si tu te dérobes à nos conventions, ils vont avoir une mauvaise opinion de toi.


  Le Chef des Kans n’hésita plus. Il n’avait pas le droit de décevoir ses sujets. Il avait été élu parce qu’il était le plus fort, le plus courageux. Il devait montrer qu’il était digne de ce choix.


  Il pénétra dans la Bulle, s’assit sur le siège avec difficulté car sa morphologie n’était pas adaptée pour les techniques terrestres. Il sursauta lorsque le cockpit se referma en claquant.


  Aux commandes, Mox se prépara au départ. Il lança la turbine ascensionnelle. Le bruit était sourd, étouffé. Il n’en paniqua pas moins les Kans présents qui s’écartèrent avec effroi.


  L’envol vertical stupéfia Ben-Tor, paralysé par la peur. Le pilotage sans visibilité n’arrangea pas les choses. Mox dut intervenir :


  — Ne crains rien. Nous sommes en sécurité. Des appareils remplacent nos yeux. Tu as beaucoup à apprendre.


  Le scepticisme du Monarque réapparut :


  — Je ne crois pas à ta grande supériorité. Il faut être nombreux pour vaincre les Xeds, puissamment armés. Aqualia sera défendue avec acharnement.


  Jé sourit, confiant :


  — La science a triomphé de toutes les difficultés. Je dois t’en faire la preuve.


  La Bulle se dirigea presque silencieusement vers la cité lacustre. Elle rasa bientôt les eaux du lac avec une légèreté ahurissante, témoignant de sa maniabilité. Puis soudain, le violent faisceau d’un projecteur troua la nuit.


  Il était éblouissant. Il débusqua de l’ombre la cité endormie et confiante dans ses sentinelles. Mais celles-ci n’avaient pu déceler l’approche de l’engin.


  Mox aperçut des Xeds sur des chemins de ronde, qui cherchaient à se protéger les yeux de l’aveuglante lumière. D’un vide-poches, sous le tableau de bord, il tira un polyray et ouvrit le cockpit.


  La bulle procéda à un ballet aérien époustouflant. Elle voltigeait littéralement d’un bout à l’autre de la cité et Jé pressa autant de fois qu’il le fallait la détente de son polyray soigneusement réglé.


  Chaque fois que le Terrien ajustait un adversaire, celui-ci tombait sur le sol et ne se relevait plus. Comment ce diabolique instrument fonctionnait-il ? Il n’envoyait aucun projectile et pourtant son efficacité était certaine, même à des distances supérieures au jet d’un épieu. Quand ils étaient groupés, les Xeds s’écroulaient même en chœur, comme frappés par la foudre.


  Gia et Nadie ne devaient pas être loin. Ils avaient abîmé leurs talkies-walkies dans la bagarre avec les Xeds car ils n’avaient pu utiliser leurs appareils pour contacter Mox et Roof. La panique qui régnait à Aqualia leur prouva que Jé venait à leur secours.


  Ils aperçurent le projecteur de la bulle, assistèrent au festival du commandant. Ils unirent leurs efforts pour enfoncer la porte de leur prison et ils y parvinrent.


  Ils débouchèrent sur un ponton entouré de balustrades. Ils crièrent et agitèrent les mains. Mais dans le désarroi qui affolait complètement les Aquatiques, comment pouvaient-ils se faire entendre ?


  Ils coururent vers le rayon lumineux, le traversèrent, attirant ainsi l’attention du pilote. Celui-ci déroula le treuil et une nasse se balança dans le vide, à quelques centimètres du sol.


  Gia et Nadie s’y jetèrent. Mox prit un peu de hauteur, démolit encore quelques Xeds et en rase-mottes il s’éloigna de la cité lacustre comme un insecte ayant achevé de butiner.


  Il éteignit le projecteur. La nuit épaisse noya complètement la Bulle et le commandant du Cos-200 se tourna triomphalement vers Ben-Tor :


  — Tu as vu ? J’ai délivré mes amis et j’ai anéanti de nombreux Xeds.


  — Oui, balbutia le Monarque, effaré par la facilité avec laquelle le Terrien avait exécuté son plan. Tu as tué plus de mes ennemis que je n’aurais pu le faire en vingt expéditions.


  — J’aurais pu les anéantir tous, remarqua le Terrien. Tel n’était pas mon but. Je n’ai aucune animosité particulière, ni haine, envers les Xeds. Je pars du principe qu’ils ont le droit de vivre.


  — Tu es un précieux allié, fit Ben-Tor, admiratif. Tu possèdes des armes puissantes, pire que la foudre. Es-tu un Dieu ?


  — Non. Je suis issu d’une race intelligente, voilà tout. Il y a des millions de Terriens qui auraient pu faire ce que j’ai fait. Mon exploit n’a rien de sensationnel. Je l’ai réussi grâce à la science et à la technique, apanage de notre civilisation.


  La Bulle rejoignit la petite clairière où était stationné le second engin. Paz et la navigatrice, ballottés dans les airs, purent enfin quitter leur inconfortable position et prendre pied à terre.


  Nadie se précipita dans les bras de Mox :


  — Oh ! Jé ! haleta-t-elle. Nous avons eu très peur, Gia et moi. Nous avons pensé que nous ne nous reverrions jamais.


  Paz se tapota le ventre en riant. Son évasion avait un côté spectaculaire mais il n’applaudit pas. Il se demanda seulement où le commandant avait pris le polyray.


  — Dans la Bulle, dit Mox. Tu sais très bien que toutes les aéro-bulles sont équipées entièrement, notamment en armes. Les Kans l’ignoraient, évidemment.


  Gia grimaça :


  — Hum ! Ton action contre Aqualia te rehausse aux yeux de ceux qui t’ont capturé. Tu deviens un héros, une idole, un genre de sorcier. Tu as pourtant démoli un nombre considérable de créatures vivantes alors que le règlement le réprouve.


  Jé prit bien garde que son traducteur linguistique ne soit pas en route. Ses paroles ne furent donc comprises que de ses compagnons :


  — J’avais réglé l’indice du polyray et je n’ai envoyé que des paralysants. Cela a suffi pour frapper l’imagination de Ben-Tor et le contenter. C’est vrai, je l’ai abusé, mais pouvais-je froidement tuer des créatures qui ne m’avaient rien fait ?


  Gia rit à nouveau :


  — En somme, tu n’as pas réduit d’une seule unité les effectifs des Xeds. Si Ben-Tor s’en aperçoit, tu risques d’en payer les conséquences.


  — C’est mon affaire, grommela le commandant. J’en prends la responsabilité. Que dira Ben-Tor si je lui affirme que je suis capable de ressusciter des morts ?


  Il était temps pour les trois Terriens de regagner la cité des Kans dans les montagnes. Les deux Bulles décollèrent, encadrées par les guerriers volants. Le groupe revenait victorieux. A Montar, son retour fut accueilli par des cris d’allégresse.


  La fête dura tout le reste de la nuit et une grande partie du lendemain.


  

  



  *


  * *


  

  



  A partir de cette date, les agents du C.S.S. jouirent d’un régime de semi-liberté. Ils sentirent bien qu’ils n’étaient pas totalement libres. S’ils pouvaient circuler dans la cité, par contre, les Kans leur interdisaient l’approche de leurs aéro-bulles.


  Cette attitude mettait Paz en rogne :


  — Est-ce qu’ils vont nous garder longtemps ? Nous n’avons pas le droit de regagner le Cos-200. Faudra-t-il se bagarrer pour fuir ?


  Mox tempéra l’ardeur de son bouillant compagnon :


  — Je ne voudrais provoquer aucun conflit entre les Kans et nous. Pour des tas de raisons. Nous n’avons pas résolu le problème du signal lancé dans le subespace.


  — Le résoudrons-nous un jour ? se lamenta Nadie Gem.


  A ce moment-là, un certain tumulte attira l’attention de nos amis. Un groupe de créatures ailées, à la tête duquel se trouvait Ben-Tor, s’avançait vers les Terriens. Il ne poussait pas de cris hostiles mais manifestait une profonde excitation.


  Roof se tint sur la défensive :


  — Que nous veulent-ils encore ?


  Les Kans s’arrêtèrent à quelques pas de leurs hôtes. Ben-Tor se détacha et annonça, sachant qu’il serait compris :


  — Le Grand Conseil a pris une décision importante. Il a nommé Mox Chef d’Honneur de notre tribu. Cette distinction n’est attribuée qu’à titre exceptionnel.


  Jé sembla ennuyé. Il hocha la tête et grimaça :


  — Et toi, que deviens-tu ?


  — Je reste le Chef légitime.


  — Et si je refuse la distinction ?


  — Tu t’attirerais l’animosité de tous les Kans, avec les risques que cela comporte. Il est plus sage d’accepter. Avec toi à notre tête, nous décimerons les Xeds. Nous deviendrons les Maîtres.


  Mox n’avait guère le choix. Il acquiesça :


  — Bon. J’accepte cet honneur. Mais à une condition : c’est que vous ne décidiez rien sans me consulter.


  La fête reprit aussitôt. Les Terriens reçurent des colliers de fleurs et ils furent comblés de nourriture. Les Kans dansèrent devant eux une sarabande effrénée. Il y avait chez ces primitifs une farouche volonté de combattre les Xeds jusqu’à leur extermination.


  Pendant la bacchanale, Gia se glissa sans se faire remarquer jusqu’aux aéro-bulles. Il pénétra dans l’une d’elles, chercha quelque chose. Quand il en ressortit, il était profondément déçu.


  Il raconta sa mésaventure à ses compagnons :


  — Les Kans se méfient de nous, bien qu’ils t’aient élu à leur tête, Mox. Ils ont subtilisé les polyrays qui se trouvaient dans les Bulles. De cette façon, nous ne pouvons plus nous évader et nous perdons tous nos moyens offensifs. C’est à vous dégoûter d’avoir atterri sur Spalla !


  Jé cherchait à se sortir de cette situation. Son action contre Aqualia lui valait sans doute son titre honorifique mais il fallait qu’il confirme très rapidement sa supériorité.


  Dès le lendemain matin, lorsque les échos de la fête s’apaisèrent, il demanda une entrevue à Ben-Tor :


  — Spalla, ta planète, n’est pas seulement habitée par les Kans et les Xeds. D’ici est parti un étrange signal à travers l’espace, signe d’une civilisation très évoluée. Mon devoir est de rechercher ce mystérieux émetteur.


  Ben-Tor grogna :


  — Je fais un geste pour te récompenser. Je t’autorise à quitter Montar mais avec un seul compagnon. Nous garderons les deux autres en otages.


  — C’est raisonnable, opina Mox. Si je découvre l’origine du message, alors crois-moi, la haine héréditaire entre les Kans et les Xeds deviendra bien désuète, car il existera autre chose de plus important.


  — Qu’est-ce qui serait plus important que l’extermination des Xeds ? conclut le chef des créatures ailées.


  Jé renonça à faire comprendre au primitif les motifs qui avaient poussé le Cos-200 jusqu’ici. Cela ne servait à rien. Il prépara son expédition et choisit Nadie pour l’accompagner.


  L’aéro-bulle s’éleva majestueusement dans le ciel blanchi par le soleil. Elle fut escortée un moment par les grands papillons. Puis, prenant de la vitesse, elle laissa loin derrière elle les montagnes escarpées. Nadie se pelotonna contre son compagnon :


  — Jé… Nous pourrions regagner le Cos-200, délivrer Gia et Ten. Qui nous en empêcherait ?


  — Rien, dit sombrement le commandant. Mais je ne le ferai pas parce que j’ai donné ma parole à Ben-Tor que je me conduirai avec honnêteté. D’autre part, cette action ne servirait pas nos intérêts pour le moment. Es-tu décidée, oui ou non, à percer le secret du signal ?


  La navigatrice montra une certaine déception :


  — Si nous rentrions sur Ter-8, nous éliminerions bien des difficultés.


  Mox prit une direction opposée à celle du Cos-200, prouvant qu’il était obstiné. Il s’éloigna assez loin des montagnes et du lac. Il survola bientôt un continent entouré d’eau.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils revinrent à Montar, déçus par leur expédition. Ils avaient braqué en vain vers le sol tous les instruments de détection équipant la bulle. Ils en arrivaient à la conclusion que Spalla n’abritait que deux formes de vie primitives : les Xeds et les Kans.


  Pourtant, Nadie Gem avait été impressionnée par cette île immense, montagneuse, à la végétation luxuriante, et qui n’était pas habitée. En vain avaient-ils cherché des traces de civilisation. La nature y était vierge.


  Nadie expliqua que le Chef des Xeds, Ar-Lo, leur avait parlé d’un mystérieux continent interdit, au-delà de la grande mer. Ce continent pourrait être l’île en question.


  Gia confirma ce qu’avait dit Ar-Lo. Des Xeds s’étaient aventurés vers cette terre lointaine et ils n’étaient jamais revenus. Les Aquatiques attribuaient donc une certaine malédiction à cette contrée apparemment désertique.


  Jé demanda à Ben-Tor ce qu’il en pensait. Le Monarque hésita longuement puis il confia :


  — Vous avez donc survolé le continent interdit. Nous avons juré de ne plus y retourner.


  — Ah ! s’étonna Mox. Parce que vous y êtes allés, comme les Xeds ?


  — Naturellement, comme les Xeds ! Ils ont montré l’exemple. Nous leur avons prouvé que nous étions aussi courageux qu’eux. Ils s’étaient embarqués sur de fragiles radeaux. Je n’étais pas encore le plus fort guerrier de ma tribu. Mais je me rappelle. Les Kans sont partis une trentaine, un beau matin. Nous les soutenions par des cris d’exhortation. Quand ils disparurent dans le lointain, nous avions la conviction qu’ils ne reviendraient pas car c’était la première fois qu’ils s’éloignaient aussi loin de la Cité. Ils étaient puissamment armés, soucieux de faire mieux que les Xeds. Nos craintes se confirmèrent. Au bout de plusieurs jours, il n’en rentra qu’un seul, terrorisé.


  Mox sursauta. Le détail en valait la peine :


  — Un seul ?


  — Oui. Il était à bout de forces.


  — A combien de temps remonte cette expédition ?


  — A quelques années.


  — Le rescapé est-il encore vivant ?


  — Oui.


  — Fais-le venir. J’aimerais l’interroger.


  — Comme tu voudras, soupira Ben-Tor. Mais je t’avertis. Depuis son aventure sur le Continent interdit, No-Mar ne jouit plus de tous ses moyens physiques. Il est peureux, craintif. Il s’occupe de travaux subalternes dans la cité et ne combat plus les Xeds.


  Il convoqua le rescapé. Celui-ci apparaissait plus vieux que les autres Kans. Le fait qu’il ne participait plus aux batailles contre les ennemis héréditaires lui prolongeait évidemment la vie.


  Ses yeux inquiets fuyaient ceux du Terrien. Il était agité de tremblements et il n’avait pas la fière allure d’un guerrier ordinaire. Il vivait à l’écart de ses congénères et personne ne s’occupait de lui. On respectait simplement son vieil âge et le fait qu’il avait participé à une expédition exceptionnelle.


  Ben-Tor gonfla son torse. Il n’aimait pas No-Mar et s’il ne l’avait pas encore tué, c’est parce que toute la tribu vénérait ce vieux guerrier victime de forces maudites.


  — Le Terrien voudrait te poser quelques questions.


  No-Mar s’inclina gauchement :


  — Je suis à sa disposition.


  — Bien, dit Mox, son traducteur linguistique en marche. J’ai survolé le Continent Interdit. Je n’ai rien remarqué d’anormal. Te souviens-tu de ton expédition ?


  Il comprit que le rescapé avait été traumatisé par un événement important. Il ne s’était pas encore remis de ce choc et ne s’en remettrait probablement jamais.


  — Parle, tu n’as rien à craindre, conseilla Jé avec douceur.


  — Nous étions donc partis trente, raconta le vieux guerrier. Nous avons atteint avec facilité le Territoire situé au-delà de la mer. Là-bas, les arbres portent beaucoup de fruits. Les rivages sont pleins de sable fin. Le climat paraît plus doux qu’ailleurs. La première nuit que nous passâmes sur cette nouvelle terre fut un cauchemar.


  Le rescapé agita ses antennes. Son corps frissonna et il chercha à fuir. Ben-Tor le ramena brutalement en face de Mox :


  — Ne t’en va pas ! gronda-t-il. Raconte ce que tu as vu.


  No-Mar avait les yeux emplis de panique. Il se souvenait de l’atroce nuit et il avait déjà répété cent fois son histoire :


  — Nous dormions. Les sentinelles nous réveillèrent brutalement. Nous étions entourés par d’étranges démons de feu. Ils déversèrent sur nous des éclairs. Les Kans tombaient comme frappés par la foudre. Nous essayâmes bien de nous défendre. Ce fut inutile. Nos coups d’épieu ne portaient pas. J’ai réussi à me glisser hors du cercle infernal au moment où la mêlée était la plus indescriptible. J’ai atteint le bord de la mer. Je me suis envolé, en rasant les flots pour ne pas être vu. Je ne me suis pas arrêté avant d’avoir regagné la cité. J’étais épuisé.


  — Ils ne t’ont pas poursuivi ? s’étonna Jé.


  — Non. Mais ils ont massacré tous mes compagnons. Aucun n’est revenu.


  — Tu parles de démons. Comment étaient-ils ?


  — Il faisait nuit, rappela No-Mar. Je n’ai qu’une vague idée. En tout cas ils n’étaient pas comme nous, ni comme les Xeds. Ni même comme toi.


  Il désigna le Terrien. Celui-ci hocha la tête. Il y avait forcément une explication et tout tenait dans les détails.


  — C’était des créatures ?


  — Sans doute.


  — Elles parlaient ?


  — Non. Elles étaient environnées de feu.


  — Comment cela ?


  No-Mar chercha dans sa mémoire :


  — Elles répandaient autour d’elles une lumière aveuglante. Leurs corps scintillaient comme l’eau sous le reflet du soleil.


  — Elles étaient nombreuses ?


  — Je ne crois pas. Elles n’en décimèrent pas moins tous les Kans.


  — Tu as eu de la chance d’en être sorti vivant. Et depuis, tu n’as plus jamais revu ces créatures ?


  — Jamais ! hoqueta le rescapé.


  — Tu peux t’en aller. Je te remercie, acquiesça Mox avec un demi-sourire de satisfaction.


  Il regarda le vieux guerrier chancelant qui regagnait sa hutte et il essaya d’y voir plus clair. Ce récit ne faisait que confirmer ses suppositions : les Xeds et les Kans n’étaient pas les seuls habitants de Spaîla.


  Ben-Tor retint son hôte encore quelques minutes :


  — A mon avis, No-Mar radote. J’ai eu envie cent fois d’aller sur le Continent Interdit. Mais je me heurte à l’hostilité de tous. Ils ont peur et ne veulent pas recommencer une expédition-suicide, pour rien.


  — Ils ont raison, approuva le commandant du Cos-200. Je peux interpréter de différentes façons le récit de No-Mar. Il n’en reste pas moins vrai que la grande île recèle un mystère. C’est à moi de le découvrir.


  — Tu veux donc mourir ? protesta le Monarque. Si tu vas sur le Continent, j’irai avec toi.


  — Non, Ben-Tor. Ta place est ici, parmi ta tribu. Tes sujets ont besoin de toi pour lutter contre les Xeds.


  — Alors, décida le Chef des Kans, je t’adjoindrai mon lieutenant, Oa-Moc. Il t’accompagnera, ainsi qu’un groupe de guerriers. Il est fort, courageux. Il me succédera sans doute un jour. Je n’ai pas le droit de te laisser partir seul.


  — C’est que, remarqua Mox, embarrassé, j’aurai besoin de mes compagnons. Nous ne serons pas trop de quatre pour vaincre les démons.


  — Tu crois que tu vaincras ? douta Ben-Tor.


  — Oui. Je suis armé pour ça. J’en ai vu d’autres, bien d’autres, au cours de ma carrière. Les difficultés ne m’effraient pas.


  Jé rejoignit ses compagnons et leur expliqua ce qui s’était passé sur le Continent Interdit. Gia hocha la tête :


  — Ces démons de feu ne sont évidemment qu’une image, qu’une comparaison faite par un homme primitif. On peut imaginer qu’il s’agit de robots.


  — Sans doute, opina Mox. Il convient pourtant d’expliquer la chose. J’ai obtenu de Ben-Tor que nous partions tous les quatre. Mais je n’ai pas pu refuser son escorte.


  — Les Kans vont nous gêner plutôt que nous aider, grogna Roof. Il sera facile de les semer.


  — Au contraire, observa Jé. Nous assurerons leur protection afin de prouver à Ben-Tor notre bonne foi. Je ne veux pas me dresser contre les Kans, ni contre les Xeds. J’aimerais que les deux tribus ennemies cohabitent fraternellement.


  Gia marcha vers les aéro-bulles. Il grimaça :


  — Ne nous mêlons pas de leurs affaires. Nous avons assez d’emmerdements comme ça.


  Ben-Tor présenta Oa-Moc. C’était un guerrier dans toute la force de l’âge, qui dominait sa peur. Il avait convaincu une douzaine de braves pour l’accompagner. Naturellement, il se plaçait sous la tutelle des Terriens et il n’était là que pour surveiller les opérations et rapporter les faits. Il ne prendrait aucune initiative.


  Tous les Kans assistèrent au départ de l’expédition. Ils savaient qu’un certain nombre d’entre eux ne reviendraient pas, qu’il n’en reviendrait peut-être pas un seul. Aussi avaient-ils des visages graves et ils ne manifestaient aucun enthousiasme débordant.


  Le Monarque recommanda aux Terriens :


  — Je vous confie la tâche de veiller sur Oa-Moc et les siens. Si vous revenez tous, alors cela signifiera que nous avons triomphé des légendes entourant le Continent Interdit. Cela signifiera aussi que les Kans sont un grand peuple.


  Les deux Bulles décollèrent, escortées par les guerriers d’Oa-Moc. A Montar, on les regarda s’éloigner avec émotion, aussi longtemps qu’on put les apercevoir dans le lointain. Puis elles disparurent complètement.


  Le vieux No-Mar se glissa vers Ben-Tor et confia :


  — Tu as envoyé Oa-Moc au suicide. Là-bas, ils mourront sans gloire. Car les créatures de feu sont plus puissantes que les Terriens.


  — Pas sûr, No-Mar, remarqua le Chef des Kans, se rappelant l’attaque d’Aqualia par Mox. Les hommes venus de l’espace sont des genres de Dieux. Ils vaincront les créatures de feu.


  Dans la cité des montagnes, les Kans attendirent le retour des héros partis vers le continent inconnu et maudit.
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  Ils ne purent s’empêcher de faire un crochet à l’endroit où stationnait le Cos-200. Ils constatèrent avec soulagement que leur vaisseau était toujours là, apparemment en bon état.


  Oa-Moc et ses compagnons découvrirent pour la première fois un véhicule spatial. Ils le trouvèrent fantastique, énorme, inquiétant. Ils n’osèrent s’en approcher et se contentèrent d’observer à distance.


  Les quatre agents du C.S.S. montèrent à bord. L’envie folle d’abandonner Spalla et les Kans tourmenta leur esprit. L’idée était tentante.


  Gia insista particulièrement :


  — Nous avons une chance inouïe, Jé. Saisissons-la. Je ne crois pas que ça vaut la peine de se casser la tête pour les Kans ou pour les Xeds. Laissons-les donc laver leur linge sale en famille !


  Ten et Nadie firent chorus. Leur excitation était si grande, leur désir de fuir si fort, qu’ils gagnèrent chacun instinctivement leur poste. Sur le panoramique, ils observèrent Oa-Moc et ses congénères, à trois cents mètres de là.


  Paz ricana :


  — Les idiots ! Ils croient en notre bonne foi. Ben-Tor nous a laissé partir tous les quatre, avec confiance…


  Mox ne disait rien. Il affichait un visage hermétique, des traits tirés, et un pli soucieux barrait son front. Ses camarades allaient-ils l’influencer au point de renoncer à ses engagements ?


  Il songea au Continent Interdit, à l’histoire de No-Mar, aux échecs essuyés par les Xeds face aux créatures de feu. Un mystère entourait l’île maudite. L’émetteur de l’étrange signal se trouvait sans doute là-bas.


  Gia s’impatienta :


  — Alors, Jé, on part ?


  Le commandant resta muet. Il vérifia certains appareils, interrogea Zed, et lança les moteurs photoniques. Les aiguilles restèrent sur le zéro. Aucune énergie ne se rua dans les tuyères.


  Blême, Mox constata son impuissance :


  — Nous sommes cloués au sol !


  Ses amis manifestèrent leur inquiétude. La panique envahit le regard de Nadie :


  — Tu veux dire que nous sommes obligés de rester ici ?


  — Oui. Or, la force qui nous retient ne vient ni des Kans, ni des Xeds. Mais certainement du Continent Interdit. Cela confirme que l’île est habitée par une race évoluée, vivant en marge des autochtones.


  Zed lui-même ne trouva aucune explication à la « panne » des moteurs. Il nota que l’allumage des réacteurs était impossible, une force électromagnétique paralysant les appareils.


  — Elle filtre à travers notre mur de protection ? s’étonna Roof. Pourtant, je croyais notre champ d’ondes inattaquable.


  — C’est vrai, reconnut Jé. En principe, notre mur est impénétrable. La race du Continent Interdit a neutralisé tout notre système de sécurité. Rien n’est infaillible face à une technique plus puissante que la nôtre.


  Gia était pâle, déçu. Il voûta les épaules :


  — Alors, on est coincé ?


  Mox haussa les épaules :


  — Il reste à déterminer pourquoi on nous retient sur Spalla, puisque de toute logique, on nous y a attirés. Nous n’avons plus à hésiter sur la conduite à tenir.


  Tous quatre quittèrent le Cos-200 devenu inutile. Ils regagnèrent les deux Bulles qu’ils avaient laissées à proximité et convièrent Oa-Moc à les suivre.


  Les engins sphériques encadrés par les grands oiseaux mirent le cap vers le Continent Interdit. Ils survolèrent bientôt la mer et tous les acteurs de cette mission, si disparates soient-ils, eurent conscience que dans leur vie, un grand moment arrivait.
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  Etait-ce un continent ? Était-ce une île ? En réalité, cette terre n’était rattachée à aucune autre et il semblerait plutôt que ce soit donc une île. Elle était vaste, garnie d’une luxuriante végétation. Elle ressemblait à un autre coin de Spalla et ne possédait aucune particularité.


  Ten se baissa, examina le sol à l’endroit où ils avaient atterri.


  — Il n’y a aucune trace, remarqua-t-il. Rien ne prouve que cette région soit habitée. Son survol n’a pas révélé le moindre signe de civilisation. Est-ce que No-Mar n’aurait pas inventé une histoire ?


  Jé haussa les épaules :


  — Ils étaient trente avec lui. Pas un n’est revenu. Ils ne sont donc pas morts sans raison.


  Oa-Moc avait placé des sentinelles et il avait installé son campement dans une grotte. La présence des Terriens le rassurait mais sans eux, il n’aurait jamais franchi l’océan. Mox observa le lieutenant de Ben-Tor :


  — Tu as peur. Cela se lit sur ton visage. Et tous tes compagnons ont peur. Je ne te retiens pas. Tu peux repartir pour Montar.


  Oa-Moc écarta ses ailes, agita ses antennes, et redressa le buste. Une bouffée de fierté l’envahit. Son regard flamboya :


  — Je suis un Kan. J’ai peur des créatures de feu, c’est vrai. Mais je me suis toujours montré courageux contre les Xeds. Ben-Tor m’a envoyé avec toi pour t’aider. Je t’aiderai. Quand il faudra combattre, je combattrai.


  — Je ne doute pas de ta loyauté, Oa-Moc. Tu feras ton devoir, je le sais. Jusqu’au sacrifice de ta vie. Mais ton épieu semble dérisoire contre les armes des créatures de feu.


  Le commandant montra son polyray. Il régla la bague moletée, visa un gros rocher et appuya sur la détente. Le rocher vola en éclats comme frappé par la foudre. La scène impressionna les Kans.


  — Tu es puissant, assura le lieutenant de Ben-Tor. Comme un Dieu. Mais cela suffira-t-il pour vaincre ?


  Soudain, l’une des sentinelles revint en hâte. Elle était atterrée. La panique creusait son visage. Ses courtes jambes tremblaient. Elle annonça d’une voix lugubre :


  — Les créatures de feu !


  Nadie, Ten et Gia arrivèrent en courant, conscients qu’un événement très important se préparait. Ils firent un demi-cercle devant l’entrée de la grotte et braquèrent chacun un polyray. Les Kans affolés se réfugièrent dans la caverne.


  Le jour déclinait. Le soleil s’était déjà enfoncé derrière les montagnes et la température fraîchissait. Le ciel virait au bleu nuit. La végétation se fondait dans une seule masse noire. Les détails s’estompaient.


  Ils apparurent brusquement en terrain découvert, sans statégie, comme s’ils étaient sûrs de leur victoire. Ils ressemblaient vaguement à un corps de Kan ou de Xed, mais ils avaient deux bras et deux jambes. Une antenne oscillait sur leur tête. Ils avaient une couleur grisâtre et ils marchaient par saccades.


  Ils ne lançaient pas des flammes. Leurs masses compactes émettaient un rayonnement lumineux rougeâtre. Leurs yeux à facettes se braquèrent sur les Terriens et décochèrent un double faisceau bleu. Leurs bras s’élevèrent horizontalement et laissèrent échapper d’autres faisceaux bleus.


  Le mur formé par les quatres agents du C.S.S. se brisa. Il se brisa comme si une force incommensurable les submergeait. Ils restèrent pétrifiés, tels des statues, dans la position idiote d un homme pointant un pistolet inutile.


  Pourtant, avant d’être paralysé, Mox avait eu le temps de tirer sur les robots, sur l’un des six qui arrivaient avec une tranquillité débonnaire. Le jet désintégrant de son arme gicla mais il ne parut pas frapper sa cible. Un obstacle le détourna. Cela prouvait que les créatures de métal étaient dotées d’un champ répulseur qui les rendait invulnérables.


  L’épieu partit des mains de Oa-Moc. Il frôla la tête de Paz et comme une flèche, se dirigea vers son objectif le plus proche. Mais il ne parvint pas à son but. Il dévia de sa trajectoire et alla se perdre dans la végétation.


  Oa-Moc poussa un cri de rage. Ses compagnons se groupèrent autour de lui et s’apprêtèrent à vendre chèrement sa vie. Effrayés par la vue des robots luminescents, découragés par la mise hors de combat des Terriens, ils n’attendaient aucune pitié de leurs horribles ennemis.


  No-Mar avait raison. On ne luttait pas contre des créatures de cauchemar, invincibles. C’était vraiment le Continent maudit sur lequel il n’aurait jamais fallu prendre pied.


  C’était la faute des hommes de Ter-8. Ils avaient cru qu’ils seraient les plus forts. En réalité, ils n’étaient pas des Dieux.


  Les robots acculèrent les Kans dans le fond de la grotte. Avec facilité, ils les massacrèrent. Les grands oiseaux tombèrent sous les rayons mortels et toute résistance cessa.


  Une fois de plus, il était prouvé qu’on ne revenait jamais du Continent Interdit.
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  Où étaient-ils ? Qui diable les retenait captifs et pourquoi ?


  Quand ils rouvrirent les yeux, ils comprirent que de graves événements s’étaient déroulés depuis qu’ils avaient abordé l’île maudite, tant redoutée à juste titre semble-t-il par les Kans et les Xeds.


  Ils étaient allongés sur une couchette et au plafond, au-dessus d’eux, ils apercevaient leur image comme dans une glace ou sur un écran. La pièce était étroite avec des murs luminescents d’un bleu pâle. Une sorte de faisceau violet balayait régulièrement les quatre couchettes toutes les dix secondes. Dans les angles, des lumières clignotaient.


  Jé essaya de se soulever. Il ne le put. Une force implacable le clouait en position couchée. Alors, il tourna la tête vers ses trois compagnons et soupira, rassuré, en apercevant Nadie, Gia et Ten qui avaient eux aussi les yeux ouverts.


  Il constata que s’il restait paralysé, il pouvait parler. Il ne s’en priva pas :


  — Savez-vous où on est ?


  Paz grimaça. Il ne trouvait pas sa situation confortable :


  — Ils sont plus forts que nous. Nous avons tiré sur les robots et nos rayons ont été déviés.


  — Les robots… répéta la navigatrice, les traits crispés. Ils étaient affreux !


  — Bah ! dit Mox avec philosophie. Affreux… N’exagérons pas. Je n’ai jamais vu des robots particulièrement esthétiques. Mais efficaces, oui.


  — Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? vitupéra Roof, essayant vainement de bouger.


  — Allons, Ten, ne t’énerve pas, conseilla Jé. Nous sommes venus sur leur territoire et ça ne leur a pas plu.


  — Pourtant, remarqua Nadie, nous avions déjà survolé leur continent, sans incident.


  — Survolé seulement, précisa le commandant. Cette fois, nous avons franchement abordé et avec un groupe de Kans par-dessus le marché.


  — C’est vrai… se souvint Gia. Oa-Moc s’était réfugié dans la grotte, derrière nous. Qu’est-il devenu ?


  A ce moment, leur reflet disparut de l’écran horizontal et une autre image s’y substitua. C’était celle d’une créature dont le corps ressemblait à celui d’un Xed ou d’un Kan. On aurait dit un gros cocon, avec des yeux, une bouche, d’autres organes sensoriels, et une frange de poils noirs en guise de barbe ! L’ensemble était couleur de chair.


  Une paire de membres inférieurs, courts, épais, disgracieux, terminés par des genres de doigts, servait à la fois de mains et de pieds. Ce spécimen biologique n’avait ni ailes, ni nageoires. Était-il un bâtard par rapport aux autres habitants de Spalla ?


  Il apparaissait sur un plan horizontal sans doute grâce à un jeu de glaces. Il avait un âge supérieur à celui de Ar-Lo ou de Ben-Tor car des rides creusaient son visage. Il était probable que sur le Continent Interdit, on vivait plus vieux que chez les Xeds et les Kans.


  Sa bouche remua, exprima des sons. Il savait de quoi il parlait :


  — Vous possédez des traducteurs linguistiques. Vous me comprenez donc parfaitement. Nous avons fouillé vos cerveaux et nous avons appris ainsi que vous appartenez à une civilisation très avancée dont la principale caractéristique est de voyager dans l’espace. Nous respectons toujours les races hautement évoluées mais vous n’auriez jamais dû venir jusqu’ici. La fouille de vos cerveaux nous a aussi révélé qu’un étrange signal, émanant de cette planète, vous était parvenu. Or, nous n’avons jamais envoyé de signal.


  — Comment ? s’étonna Mox. Ce n’est pas vous ? Pourtant, qui pourrait envoyer un message à travers le subespace, sinon des créatures intelligentes ? Ce ne sont pas les Xeds ou les Kans, ces primitifs, qui ont pu émettre à travers la Quatrième dimension.


  L’interlocuteur des Terriens plissa ses yeux. Il se présenta :


  — Je m’appelle O-Foc. Je suis le Grand Cham. Les Xeds et les Kans sont des races inférieures, voisines de l’animal. Nous n’avons aucun contact avec eux.


  — Pourtant, ils habitent votre monde, observa Jé.


  — Nous n’avons pas à avoir de relations avec des animaux !


  — Des animaux ! protesta le commandant. Vous y allez un peu fort. Les Kans et les Xeds vivent en tribus. Ils ont des lois, un langage. Ils se font la guerre…


  — Des inférieurs ! répéta O-Foc sèchement. Nous avons assisté à votre capture par ces primitifs et nous étions curieux de savoir comment vous leur échapperiez.


  — Ainsi, vous nous surveilliez ?


  — Oui. C’est enrichissant. Mais quand vous avez entraîné des Kans sur notre continent, alors nous en avons déduit que vous veniez en ennemis.


  Les Terriens avaient beaucoup de questions à poser. Ils ne se gênèrent pas et Gia attaqua :


  — C’est vous qui paralysez notre vaisseau spatial ? Dans quel but ?


  — Oh ! Votre engin est étonnant. Nous n’avons jamais cherché à quitter notre propre planète et dans ce domaine, vous êtes infiniment supérieurs. Mais la science ne se limite pas à la conquête du cosmos. Votre présence ici prouve que vous attachez peut-être une grande importance à notre monde. Nous ne pouvons courir le risque de vous relâcher.


  — Et Oa-Moc ? demanda Nadie Gem ? Qu’avez-vous fait de Oa-Moc ?


  — Oa-Moc ? répéta le Grand Cham. Qui est-ce ?


  — Il commandait les Kans qui étaient avec nous.


  O-Foc éclata d’une sorte de rire ironique :


  — Les Kans comme les Xeds sont utiles, soyez certains. Utiles et précieux. Nous avons beaucoup d’attentions pour eux et sans qu’ils s’en rendent compte, nous les protégeons.


  — N’empêche, remarqua Ten. Ils se battent entre eux et ils se détruisent.


  — Qu’importe, dit énigmatiquement le Cham, puisqu’ils sont toujours aussi nombreux.


  — Il y a combien de jours que nous sommes ici ? s’informa Mox.


  — Plusieurs.


  — Vous refusez toujours de dire où est Oa-Moc ?


  — Je ne comprends pas cet intérêt que vous manifestez pour des primitifs.


  A ce moment-là, O-Foc se retira de l’écran. Une nouvelle vision se superposa et les Terriens furent impressionnés. Ils aperçurent de grands oiseaux dans un ciel chargé de nuages, au-dessus de l’océan. Ils les reconnurent et ils reconnurent surtout celui qui était à leur tête.


  — Ben-Tor ! hurla Jé. Va-t-en ! Va-t-en ! Ne tombe pas dans le piège !


  La recommandation était vaine. Mox le savait et il souffrit de son inutilité. Il était là, cloué sur une couchette, alors que des dizaines de Kans volaient en direction du Continent Interdit.


  Pourquoi diable Ben-Tor conduisait-il ses troupes vers l’île maudite ?


  — Ils vont se faire massacrer ! gronda Gia, impuissant.


  — Je comprends les sentiments de Ben-Tor, balbutia Jé avec émotion. Nous sommes les chefs spirituels de son clan. Notre absence prolongée prouve que les abominables créatures de feu nous ont terrassés. Alors, les Kans viennent à notre secours, sans même savoir qu’ils n’arriveront pas jusqu’ici. Ce n’est plus du courage mais de l’inconscience…


  O-Foc réapparut sur l’écran, plus ironique que jamais :


  — Vos amis, Mox. Vous les avez vus. Ils viennent vous délivrer. Je vais vous montrer ce que nous faisons des Kans et des Xeds. Alors vous comprendrez pourquoi nous n’avons aucune relation avec ces primitifs.


  Les images qui suivirent révoltèrent les Terriens et les plongèrent dans le dégoût. Ils n’auraient jamais pensé qu’une race aussi évoluée que les Chams soit parvenue à un tel stade de cruauté.


  Les scènes qu’ils durent regarder étaient de la plus extrême barbarie. Les lois terrestres et en particulier celle de l’Exploration spatiale les condamnaient sévèrement.


  Les Hommes respectaient toutes les formes de vie dans l’Univers. Les Chams oubliaient qu’une race inférieure avait elle aussi le droit de survivre.


  A cause de ces conceptions différentes, les Hommes ne pourraient jamais fraterniser avec les Chams.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les quatre Terriens étaient alimentés par des sondes avec une bouillie dont ils ignoraient les ingrédients. Ils ne savaient toujours pas ce qu’on allait faire d’eux et cette incertitude leur causait une certaine inquiétude. Ils se trouvaient bel et bien à la merci des Chams.


  Les Chams !


  D’étranges créatures, entre les Xeds et les Kans, morphologiquement semblables sous certains aspects mais totalement différentes des primitifs dans leur façon de vivre. Elles étaient intelligentes, évoluées, et s’abritaient apparemment dans une unique et vaste cité souterraine. Rien ne transpirait au-dehors de cette civilisation très développée et qui, si elle avait les moyens de s’expatrier dans l’espace, deviendrait vite une concurrente pour les Hommes.


  Les quatre écrans horizontaux situés au-dessus des couchettes montrèrent que les Chams ne s’embarrassaient pas de scrupules. Ils usaient de leur puissance, de leur supériorité, envers les races primitives de Spalla.


  Une trentaine de Kans, peut-être davantage, gisaient à terre, entourés par les robots qui les avaient massacrés. Car pas une seule seconde Mox et ses compagnons pensèrent que les grands oiseaux étaient seulement paralysés.


  Ils étaient bien morts !


  D’ailleurs, Ben-Tor apparut sur un écran et annonça lui-même la nouvelle à ses amis, d’une voix déchirante :


  — Mox… Les créatures de feu nous ont détruits ! Nous venions pour vous délivrer car votre absence prolongée prouvait que vous aviez des difficultés. Nous voulions vous venger et venger aussi Oa-Moc.


  Jé observa le chef des Kans avec émotion. Il préférait cent fois la compagnie rude mais loyale du primitif que celle des Chams, étonnamment sûrs d’eux-mêmes, de leur force, de leur suprématie.


  — Je suis navré, Ben-Tor. C’est ma faute. J’ai voulu percer le secret du Continent Interdit. Je sais maintenant qu’il existe sur cette planète une race scientifiquement avancée mais complètement rétrograde dans la conception de la vie. Les Chams tuent par plaisir et non pour se défendre. Ils t’ont épargné parce que tu es un Chef. Ils t’ont épargné comme nous. Mais tout prouve qu’ils nous tueront à notre tour quand ils auront fouillé à fond nos cerveaux pour en extirper tout ce qui peut leur être utile.


  Ben-Tor se trouvait lui-même allongé sur une couchette, dans une autre salle, dans l’impossibilité totale de bouger. Il avait les yeux emplis de panique car il ignorait ce qu’était une civilisation techniquement avancée. Il s’interrogeait anxieusement sur l’utilité de tous les appareils étranges qui l’entouraient.


  — Je te vois, Mox, et ta vision me rassure. Tu es vivant. Comment peux-tu critiquer les Chams, toi qui viens d’un monde également évolué ?


  — On peut être évolué et respecter tout ce qui vit. C’est ce que nous faisons parce que c’est notre loi. Les Chams sont intelligents mais barbares. Cela signifie qu’ils n’ont pas atteint la perfection dans l’édification de leur Société. Il leur reste de grandes lacunes à combler.


  Le Chef des Kans disparut de l’écran et d’autres images succédèrent volontairement, de façon à instruire les Terriens. Plusieurs véhicules à chenilles, à fond plat, se déplaçant lentement, rejoignirent les robots hors de la cité souterraine.


  Les cadavres des Kans furent hissés sur les véhicules et ceux-ci, chargés des victimes, firent demi-tour. Ils pénétrèrent dans la cité par une sorte de sas qui se confondait avec la végétation.


  Jetés sur des tapis roulants, les corps des primitifs furent transportés jusqu’à une sorte de grand bac dans lequel ils disparurent. Un couvercle se rabattit et de la vapeur fusa bientôt d’une soupape de sûreté.


  Le bac ressemblait à un énorme autocuiseur !


  Révolté par ce qu’il voyait, Jé tenta de se libérer. Mais la force le clouait. Il était impuissant et il gronda, le regard exorbité :


  — Vous êtes le plus grand barbare de l’Univers, O-Foc ! Il n’y a pas de mot dans notre vocabulaire pour qualifier l’opération qui se déroule sous nos yeux. La créature la plus primitive ne se livrerait pas à de telles pratiques. Il faut avoir un cerveau démentiel pour organiser une telle tuerie collective. Que faites-vous donc de votre intelligence ?


  O-Foc parut momentanément sur l’écran. Il était d’un calme imperturbable, d’une froide détermination, et aucun regret n’altérait son visage. Sa conscience était en paix avec lui-même et avec les lois de sa communauté. Il expliqua :


  — Je conçois peut-être votre sursaut, Mox, votre réprobation pour des méthodes qui ne vous sont pas familières. Mais il faut que vous sachiez une chose : les Kans et les Xeds assurent notre survie. Nous n’avons pas le choix et quand vous comprendrez enfin pourquoi nous « élevons » des races inférieures, vous conviendrez que nous avons raison.


  Le dégoût se confirma chez le commandant. Il grimaça, essayant d’y voir plus clair dans la façon d’agir des Chams.


  — Voulez-vous dire que vous considérez les Xeds et les Kans comme du bétail ?


  — C’est cela, confirma O-Foc.


  — Mais enfin, ils ont largement dépassé le règne animal ! Ils sont intelligents et possèdent un dialecte, un embryon de civilisation…


  — Nous leur avons donné tout cela. Mais ils ignorent que nous avons besoin d’eux, que sans eux, nous n’aurions aucun moyen d’assurer notre survie. Vous êtes actuellement nourris vous-mêmes grâce à un concentré de Xeds et de Kans !


  Les Terriens frémirent, horrifiés. Ils comprirent que les Chams n’étaient que des anthropophages. Ils se nourrissaient de chair « humaine », même si celle-ci subissait des transformations avant le stade alimentaire.


  Des anthropophages qui avaient inventé la cybernétique, utilisaient les télécommunications, l’électromagnétisme, la télévision, et étaient sûrement capables d’autres prouesses scientifiques !


  Cela dépassait l’entendement. Car l’anthropophagie était généralement l’apanage des peuplades sauvages et primitives. Chez les Kans ou les Xeds, cette pratique aurait paru plus naturelle, pardonnable. Chez les Chams, elle ne s’admettait pas !


  O-Foc disparut à nouveau de l’écran. Les images apportèrent la preuve que la race la plus évoluée de Spalla se nourrissait de créatures elles-mêmes déjà intelligentes.


  L’énorme autocuiseur acheva de réduire les malheureux Kans en monceaux de viande bouillie. Puis cette chair stérilisée à haute température passa dans des broyeurs afin d’être réduite à l’état de pâté. Divers ingrédients se mélangèrent au produit pour le conserver définitivement et lui donner un certain arôme, voire une valeur nutritive supplémentaire.


  Enfin, le hachis termina sa transformation dans des boîtes de divers calibres, hermétiquement closes et prêtes à l’utilisation. Voilà tout ce qu’il restait de Oa-Moc et de ses compagnons !


  Jé ne pouvait y croire. Avait-il rêvé ou bien tout simplement était-ce des images factices uniquement destinées à abuser les Terriens ?


  Nadie, pâle comme une morte, s’insurgea contre de telles coutumes qu’une morale normale réprouvait. Mais les Chams possédaient-ils une morale et une conscience ?


  — Ce sont des sauvages, résuma-t-elle en fermant les yeux pour ne plus supporter la vision de ces boîtes de conserve. D’immondes sauvages !


  — Si je comprends bien, gouailla Roof, les Xeds et les Kans se battent entre eux en ignorant qu’ils servent de nourriture aux Chams. Ils ignorent même l’existence de ces derniers. Mais sont-ils une nourriture exclusive ou seulement un appoint alimentaire ?


  Écœuré par cette communauté, Gia entrevit un avenir incertain, voire dramatique. Il conclut que les Chams pouvaient très bien manger des Humains de Ter-8 et s’en régaler ! Ce qui, à priori, laissait à penser aux prisonniers qu’ils finiraient eux aussi dans des boîtes de conserve…


  Jé se montra moins pessimiste :


  — Pourquoi nous mangeraient-ils alors qu’ils ont de la viande à profusion ? Sans doute l’envie de goûter à notre chair les tenaille mais le fait que nous appartenions à une race supérieure les place dans l’embarras. Il est cependant à peu près certain qu’ils ne nous relâcheront pas car ils n’ont pas intérêt à ce que nous répétions au reste de l’Univers qu’ils sont anthropophages.


  — Alors, insista Paz, ils préféreront nous réduire en conserve afin d’étouffer notre témoignage…


  Un détail troublait toujours Mox. Il le rappela :


  — O-Foc se défend d’avoir envoyé un signal à travers le subespace. Je le crois car pourquoi nous aurait-il attirés ici alors que justement, nous apparaissons comme des intrus ? Il semble donc que si le message capté par Gia provient bien de Spalla, il a été émis par d’autres créatures que les Chams.


  — Les Xeds, les Kans, les Chams… résuma Nadie. Existerait-il une quatrième Société intelligente sur cette planète ?


  Au bout de quelques heures, la situation des agents du C.S.S. n’avait pas changé. Ils étaient toujours immobilisés sur leurs couchettes, face aux écrans horizontaux qui leur renvoyaient certaines scènes de la vie dans la cité souterraine.


  Leur impression était que la cité n’abritait pas un nombre considérable d’individus. Ils notèrent cependant qu’il y avait deux sexes chez les Chams, se différenciant par certains détails morphologiques. Bien entendu, ils n’avaient qu’une vue partielle de la structure sociale de cette communauté et ils étaient persuadés qu’on leur montrait seulement certaines caractéristiques. Il ne leur était donc pas possible de tirer des conclusions édifiantes. Ce n’était qu’un survol rapide d’un genre de civilisation inconnue.


  Puis les écrans reflétèrent des scènes venues d’ailleurs. Plusieurs grands radeaux apparurent sur la mer. Nos amis en comptèrent une douzaine et ils portaient une cinquantaine de Xeds, facilement reconnaissables à leurs membres palmes. Gia reconnut même Ar-Lo sur l’un des radeaux.


  Les Xeds avaient hissé des sortes de voiles et ils profitaient du vent pour avancer vers l’île.


  Mox trouva tout de suite l’explication :


  — Les vigies des Aquatiques ont remarqué que Ben-Tor et ses guerriers se dirigeaient vers le Continent Interdit. Ar-Lo n’a pas voulu rester en arrière, par orgueil. Il a suivi les traces de son rival et a monté sa propre expédition. Mais lui et les siens vont eux aussi terminer en boîtes de conserve !


  Gia essaya de se retourner sur sa couche. Il ne le put. Poussant un cri de rage et d’impuissance, il grogna :


  — Comment pourrions-nous les prévenir du danger ?


  Jé comprenait désormais certaines choses. Il expliqua que même si Ar-Lo était prévenu, cela ne changerait rien. Car les Chams devaient opérer des razzias à Aqualia ou à Montar, lorsque les nécessités l’exigeaient. Peut-être même attiraient-ils leurs victimes à un endroit bien déterminé où ils pouvaient tout à loisir les capturer.


  — Ils sont de toute façon destinés à finir en chair finement hachée, avant qu’ils ne soient trop vieux, soupira le commandant. C’est la règle implacable de leur Société. Il vaut autant qu’ils ignorent à quoi ils servent sur cette terre car ils ont au moins une illusion de liberté. La haine entre les Xeds et les Kans est entretenue par les Maîtres de Spalla car les tués, après les batailles, sont immédiatement récupérés.


  Les radeaux abordèrent la grande île. Les Xeds se répandirent sur la côte et cherchèrent les traces des Kans. Ils se trouvèrent bientôt en face des créatures de feu.


  Les robots n’épargnèrent pas les « envahisseurs ». Pas un Xed n’échappa à l’extermination. Ou plutôt si. Un seul fut prisonnier. C’était Ar-Lo et l’on se demandait dans quelle intention. Sans doute parce qu’il était un Chef. Tout comme Ben-Tor, il fut jeté sur une couchette et immobilisé.


  Les Xeds morts furent acheminés vers les chaînes alimentaires et transformés en boîtes de nourriture, comme du corned-beef.


  Paz resta impassible et ne songea plus qu’à son propre avenir. Il se désintéressa des Xeds et des Kans mais il ne put s’empêcher d’évoquer les grands élevages d’animaux de Ter-7 ou de Ter-8 et destinés à la nourriture des hommes. Les Chams étaient-ils plus carnivores que les Humains et leurs procédés étaient-ils plus barbares ? Est-ce qu’un animal ne valait pas un Xed ou un Kan ?


  Les méthodes alimentaires avaient certes changé chez les hommes, depuis l’avènement de l’ère spatiale. On ne mangeait plus la viande comme avant mais on en mangeait quand même, sous d’autres formes. Cela nécessitait l’apport d’un nombre considérable d’animaux, élevés et engraissés. Les protéines restaient indispensables à la vie et la nourriture synthétique créait des carences. Il fallait autant que possible revenir à une alimentation saine et naturelle.


  — Il y a quand même une question que je me pose, dit Gia, troublé. Comment font les Chams pour maintenir une population de Xeds et de Kans à peu près équivalente ? Car enfin, les morts dus aux guerres sont remplacés. Ni Ar-Lo, ni Ben-Tor n’expliquent la chose. D’où provient ce cheptel qui n’a pas l’air de se reproduire lui-même ?


  — C’est vrai, confia Mox. Il n’y a pas de femelles chez les Xeds et les Kans. Donc pas de reproduction possible. Pourtant, ils vivent depuis des années, peut-être des siècles, à Aqualia ou à Montar.


  O-Foc réapparut sur l’écran :


  — Vous savez désormais que personne ne vous délivrera. Le moment est venu de vous juger et de vous condamner. Vous allez assister à votre propre procès. En conséquence, vous pouvez vous lever.


  La force qui les maintenait couchés se tarit. Les Terriens se redressèrent, firent jouer leurs membres enkylosés par une longue immobilité.


  Une porte coulissa automatiquement, s’ouvrit. O-Foc ordonna :


  — Quittez la pièce. Suivez le couloir. Vous arriverez dans l’amphithéâtre où nous vous attendons.


  Désarmés, à la merci de leurs adversaires, nos amis ne purent qu’obéir. Ils étaient angoissés. On allait les juger et les condamner. Que leur reprochait-on ?


  Ils redoutaient le verdict des Chams. Ils savaient bien qu’ils ne seraient jamais autorisés à quitter Spalla.


  Sinon sous forme d’une boîte de conserve !
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  Des cloisons se fermèrent devant eux, d’autres s’ouvrirent. Ils n’eurent qu’à suivre l’itinéraire tracé sous la surveillance des caméras. A aucun moment ils ne rencontrèrent un habitant de la Cité.


  Les couloirs reflétaient tous une lumière bleu pâle, un peu terne, qui ne fatiguait pas les yeux. Les murs étaient nus, identiques. Ils se confondaient les uns aux autres. Sans habitude, il semblait assez facile de s’égarer dans ce labyrinthe.


  Enfin, une dernière porte s’ouvrit sur une salle assez vaste, hémisphérique. Des Chams occupaient des sortes de gradins. Ils étaient une vingtaine, immobiles, silencieux, le regard braqué sur les arrivants.


  Ils portaient tous un vêtement en forme de toge, d’un rouge foncé, presque grenat, qui enveloppait leur corps. Ils étaient plutôt debout qu’assis et on aurait dit des statues. En face des gradins s’érigeait un box où trônaient trois personnages revêtus de toges mauves. Le personnage central était O-Foc.


  Les Terriens remarquèrent aussi la présence des robots. Ils étaient là, au nombre de quatre, entre le box et le reste de l’amphithéâtre, figés mais vigilants, prêts à intervenir si les circonstances l’exigeaient. Et par expérience, les agents du C.S.S. savaient que ces automates disposaient de moyens dissuasifs !


  O-Foc parla. Il ne possédait aucun traducteur linguistique mais il comptait sur celui des Étrangers. Le traducteur était pour lui l’indice d’une technique avancée. Il le reconnut, l’apprécia et convia ses « hôtes » à monter sur une estrade, juste en face des robots.


  Mox ne put s’empêcher une réflexion :


  — Vous êtes décidément méfiants. Ces créatures artificielles sont-elles là pour nous impressionner ?


  Le Grand Cham manifesta son mécontentement :


  — Vous êtes ici pour être jugés, pas pour formuler des observations ! L’Assemblée écoutera votre défense. Pour l’instant, vous êtes accusés d’avoir violé l’intégrité de notre territoire. La fouille de vos cerveaux nous a fait découvrir des conquérants. Vous avez quitté votre planète originelle dans un but de conquête. Vous avez colonisé des mondes et votre Empire s’étend sans cesse. Je pense qu’un jour ou l’autre vous seriez venus jusqu’à nous.


  — Sans doute, répondit Jé avec calme. Mais nous serions venus la main tendue, en amis. Nos lois nous interdisent de coloniser une planète habitée.


  — Les lois, argua O-Foc, ne sont pas éternelles, ni irréversibles. On peut les changer. Nous ne pouvons pas être garantis par une loi étrangère. En conséquence, votre arrivée porte atteinte à notre sécurité. Vous précédez peut-être l’armée des envahisseurs.


  Mox comprit que les Chams récusaient tous ses arguments et s’obstinaient à les condamner par crainte d’une invasion ultérieure. C’était un bon prétexte pour les éliminer. D’ailleurs, O-Foc porta d’autres accusations :


  — D’abord, vous avez cherché à vous allier avec les Xeds. Ensuite, vous avez pactisé avec les Kans au point de devenir leurs chefs spirituels. Vous avez incité nombre d’entre eux à prendre pied sur notre île, sachant qu’elle était habitée. Vous préméditiez une attaque contre nous, vous basant sur l’efficacité de vos armes.


  Jé resta de marbre bien que la colère et l’indignation le démangeaient. Il précisa :


  — La fouille de nos cerveaux vous a également appris que nous avons capté un signal émanant de votre planète, signal inconnu qui nous a intrigués au point de désobéir aux ordres initialement prévus. Nous n’avions pas pour mission de visiter votre système solaire.


  O-Foc parut ébranlé par la véracité de ces propos. Il chercha une faille :


  — Pourriez-vous nous faire entendre l’enregistrement de ce mystérieux appel ?


  — La bande magnétique se trouve à bord de notre vaisseau spatial, confirma le commandant. Je me souviens par cœur du bruit capté. Il faisait « psssiiiouiii… ».


  — Psssiiiouiii… répéta le Grand Cham avec difficulté. Cela ne veut rien dire et ne correspond pas à notre langage. Du reste, je vous ai déjà dit que nous n’avions envoyé aucun appel à travers l’espace.


  — Techniquement, seriez-vous capables d’expédier des ondes radio dans la Quatrième dimension ? insista Mox.


  — Nos télécommunications se limitent à des échanges sur notre propre sol. Le domaine spatial reste pour nous un but de recherches.


  Jé ne laissa pas tomber l’allusion :


  — Vous reconnaissez que vos chercheurs se penchent sur ce genre de technique ?


  — Expérimentalement, oui. Nous n’avons pas acquis des preuves tangibles de réussite mais nous reconnaissons que c’est un moyen d’écouter l’Univers, de savoir ce qui s’y passe… Je suis au sommet de la hiérarchie. J’ai accès à tous les secrets de nos savants, à tous nos laboratoires. Pourquoi aurions-nous émis un signal à travers le subespace et d’autre part un signal sans signification ?


  Désespéré, Mox hocha la tête :


  — Alors, j’en conclus que nos antennes ont capté un bruit qui n’existait pas, qui ne venait pas des étoiles, et qui n’était qu’une perturbation électromagnétique ou un écho naturel provenant d’ailleurs, renvoyé par une masse d’énergie. Nous nous serions trompés dans l’interprétation de ce « message » et son origine.


  Gia protesta :


  — Jé ! Tu deviens dingue… J’ai bien capté des sons et ils n’étaient pas de source naturelle. Pourquoi contestes-tu les faits ? C’est notre seule défense, l’explication de notre présence ici.


  Le commandant coupa son traducteur. Il ne fut compris que de ses compagnons :


  — Les Chams sont irréductibles, têtus. Ils veulent nous condamner à tout prix et nous n’avons aucun recours, même pas la présence d’un avocat. C’est un procès bidon qui débouche sur un verdict connu d’avance.


  Il remit en marche son traducteur, conscient de son impuissance à se justifier. Il montra qu’il acceptait les risques de son métier :


  — Jugez-nous comme bon vous semblera. Mais nous avons la conviction d’avoir accompli notre devoir pour la cause de notre Empire. Peut-être bien qu’en nous exécutant nous n’apporterons pas à nos Chefs la preuve de votre existence. Pourtant, un jour, d’autres Hommes viendront, inévitablement, ne serait-ce que pour savoir ce que nous sommes devenus…


  La menace à peine voilée n’ébranla nullement la détermination des membres de l’Assemblée. Le Conseil vota en appuyant sur un bouton. Il n’y eut pas d’abstention et à la majorité absolue, le Jury détermina que les Terriens étaient coupables.


  O-Foc récita la sentence :


  — Attendu que l’Assemblée s’est prononcée à l’unanimité.


  « Attendu que vous êtes accusés de violer notre souveraineté et de participer à des actions subversives en complicité avec des races inférieures,


  « Attendu que tout rapport avec les Xeds et les Kans est puni par nos lois et que, manifestement vous faites collusion avec eux,


  « Attendu que votre statut d’étrangers à notre planète ne vous protège d’aucune manière,


  « Attendu que nous n’avons aucun système de réciprocité envers votre propre monde et par conséquent aucun engagement vis-à-vis d’une race extra-spatiale,


  « Le Conseil Supérieur vous condamne à mort, dans un esprit de sécurité pour notre peuple. Il n’existe pour vous aucune circonstance atténuante. »


  Nos amis encaissèrent le verdict sans broncher. Ils se doutaient bien qu’ils n’échapperaient pas au châtiment suprême, les raisons invoquées étant purement imaginaires. En réalité, il existait peut-être d’autres raisons plus profondes, ignorées.


  O-Foc apprit encore autre chose aux Terriens. Ils ne seraient pas envoyés dans les chaînes alimentaires parce que selon les expertises ils étaient impropres à la consommation et ensuite parce que leur rang de créatures hautement intelligentes les désignait pour une mort plus honorable.


  L’aventure se terminait tragiquement sur Spalla, la quatrième planète du système M.N.19C. Sur Ter-8, le colonel Zolos devait vainement attendre le retour de ses agents. Il ignorait que dans un coin de l’Univers, hors du périmètre de l’Empire, Mox et ses compagnons se préparaient à mourir.


  Pour le Centre de Secours Spatial, l’équipage du Cos-200 serait irremplaçable !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils quittèrent la salle du Procès encadrés par les robots. Ils savaient que ces mécaniques étaient ultra-perfectionnées, dotées de moyens offensifs et défensifs contre lesquels ils étaient impuissants.


  En tout cas Mox et ses compagnons ne pouvaient pas envisager la moindre riposte, la moindre évasion. Pour vaincre les robots, il aurait fallu probablement mettre en œuvre les dernières trouvailles de la technique humaine dans le domaine des armements. Cette opération ne pouvait être possible qu’avec l’arrivée sur Spalla d’un vaisseau de l’Empire appartenant aux forces de sécurité.


  Ils pénétrèrent dans la pièce où Ar-Lo était allongé sur une couchette. Le Xed semblait dormir. N’était-il pas déjà mort ? Dans une étroite salle contiguë, ils trouvèrent Ben-Tor.


  La confrontation était voulue par les Chams. Le chef des Kans, yeux ouverts, regarda longuement ses amis de l’espace et il eut une flamme de nostalgie. Il était en état de parler :


  — Je ne t’en veux pas, Mox. Tu as prouvé ton courage en allant sur le Continent Interdit. Tu as perdu. Je croyais pourtant que tu triompherais. Comment expliques-tu ta défaite ?


  Ému, le commandant aurait bien voulu délivrer le Monarque et s’enfuir avec lui. Il estimait beaucoup cette créature primitive, tout comme il estimait Ar-Lo d’ailleurs. Pour lui, les Xeds et les Kans étaient frères. Ils auraient mieux fait de s’unir au lieu de s’entre-tuer. Pourchassés par les Chams, ils étaient des victimes…


  — J’ai été vaincu par plus fort que moi, reconnut Mox. Si c’était à refaire, je m’y prendrais autrement et peut-être que je terrasserais les créatures de feu. Car rien n’est invulnérable. Tout peut être résolu par la technique, par la science. Il s’agit de réfléchir. Il existe une parade à tout. Un cerveau intelligent n’a pas de limite dans ses ressources. Tôt ou tard il trouvera ce qu’il cherche.


  Il prit une voix grave :


  — Sais-tu enfin pourquoi vous vivez, les Kans et les Xeds ?


  — Oui, confirma Ben-Tor. J’ai appris que nous étions du bétail, du simple bétail pour les Chams.


  — Et cela ne te révolte pas ?


  — Non. Les plus faibles servent de nourriture aux plus forts. C’est un cycle normal. Quand nous serons les plus forts, un jour, alors nous mangerons les Chams !


  — Ton raisonnement est idiot ! soupira Jé. Parce que les Kans et les Xeds resteront toujours des créatures inférieures. Les Chams y veillent…


  O-Foc apparut subitement sur un écran mural. Il ironisa :


  — C’est très touchant votre conversation avec un primitif, Mox. Mais j’ai quelque chose à dire à Ben-Tor et à Ar-Lo. Ils ont eu tort de faire confiance aux Terriens. Ceux-ci ne sont pas des Dieux, comme ils l’ont cru tout d’abord. Ce n’est pas parce qu’ils voyagent dans l’espace qu’ils sont forcément supérieurs.


  Jé en profita pour demander, par simple curiosité, car son propre destin lui échappait :


  — Qu’allez-vous faire de ces deux prisonniers ?


  — J’ai voulu qu’ils sachent à quoi était destiné leur peuple parce qu’ils sont des chefs. Ils auraient pu vivre encore longtemps s’ils n’étaient pas venus sur le Continent Interdit. Ils seront à leur tour réduits en protéines assimilables car ils ne doivent absolument pas rapporter ce qu’ils ont vu ici. Nous laissons les Xeds et les Kans dans l’ignorance. Ils ont ainsi une illusion de liberté totale… Ils éliront d’autres chefs, en remplacement des disparus, et une autre génération succédera ainsi à l’ancienne…


  Les robots poussèrent les Terriens vers la sortie. Jé se retourna une dernière fois vers la couchette :


  — Les Chams nous ont condamnés à mort. Mais d’autres hommes viendront après nous, Ben-Tor, et un jour ils libéreront ta race de la tutelle des Chams. Car nous respectons la Vie…


  Il était dans le couloir. La porte se referma et lui cacha définitivement le Kan. Un profond sentiment de tristesse l’envahit et Nadie lui reprocha son attitude :


  — Tu ferais mieux de t’inquiéter de notre sort ! Je ne sais pas si tu comprends que nous allons à l’exécution…


  — Si, murmura sombrement Mox, entourant les épaules de la jeune fille. Excuse-moi, Nadie. Mais Ben-Tor me fait oublier au moins notre propre situation. Il a appris des choses horribles et il les accepte. C’est une belle leçon de civisme et de philosophie.


  Gia haussa les épaules :


  — Je me moque de Ben-Tor et de Ar-Lo. Ce n’est pas eux qui nous tireront du pétrin mais c’est eux, indirectement, qui nous y ont foutus ! Comment allons-nous mourir ?


  Ils se posèrent la question. O-Foc ne réapparut pas sur les divers écrans disséminés dans la cité souterraine. Ils sortirent par un sas et montèrent dans une sorte d’hydroglisseur mu sur coussin d’air. Comme quoi cela prouvait qu’à travers l’Univers certaines techniques se rejoignaient…


  Six robots les accompagnaient. C’était beaucoup, apparemment, pour exterminer quatre Humains alors qu’une seule giclée de rayons suffisait à détruire plusieurs individus.


  L’hydroglisseur, guidé automatiquement, traversa la mer séparant l’île du continent habité par les Xeds et les Kans. Il aborda la côte et continua son chemin. Il se dirigea vers l’endroit où Mox avait posé le Cos-200.


  Effectivement, il pénétra dans la plaine où se dressait l’imposante masse du vaisseau spatial et stoppa à trois cents mètres. Un écran, à l’intérieur de l’hydroglisseur, montra O-Foc :


  — Montez à bord de votre engin, ordonna-t-il. Vous n’avez pas le choix maintenant.


  Jé fronça les sourcils :


  — Je suppose que votre idée est de détruire le Cos-200 en même temps que nous. Ainsi, vous élimineriez toute trace de notre passage.


  O-Foc ne répondit pas. L’écran s’éteignit. Mais son silence valait probablement une affirmation. Ce n’était pas le genre de créature enclin à la pitié ou à la clémence. Il avait lui-même dicté la sentence.


  D’ailleurs, les six robots prirent position autour du vaisseau devenu visiblement une cible. Ils décocheraient en même temps leurs faisceaux et le plus beau engin de la flotte spatiale du Centre de Secours tomberait en poussière…


  La gorge sèche, nos amis se hissèrent dans la cabine de pilotage. Pendant un moment, ils eurent l’illusion qu’ils étaient libres, qu’ils pouvaient partir et échapper à la mort.


  Le panoramique renvoya l’image des robots immobiles, figés, prêts à recevoir l’ordre de détruire le Cos-200. Ce n’était peut-être plus qu’une question de secondes…


  Mox et ses compagnons étaient dans une prison de métal qui pouvait sauter à tout moment. Jamais ils n’avaient senti leur fin aussi proche. Et en désespoir de cause, ils priaient…
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  * *


  

  



  — Bon Dieu ! gronda Gia. Qu’est-ce qu’ils attendent ?


  Face au panoramique, il observait les six robots entourant le Cos-200. Il pensa un moment qu’il pourrait les détruire mais il convint rapidement que c’était impossible. Il se souvenait du combat devant la grotte, sur le Continent Interdit. Le polyray n’avait pu atteindre sa cible.


  Il crispa les poings, rageur :


  — Les vaches ! jura-t-il.


  Mox s’approcha de son compagnon, lui tapota l’épaule et s’efforça de sourire :


  — Évoque plutôt la jolie fille à qui tu as donné rendez-vous sur Ter-8. Ta mort te semblera plus douce. Et puis je ne crois pas que nous souffrirons beaucoup. Ce sera instantané…


  Nadie guettait aussi l’écran. Son cœur battait, son souffle devenait court. L’attente était intolérable. Si c’était pour mourir, il vaudrait autant que ce soit tout de suite…


  — L’ordre viendra de O-Foc, dit Jé. Il viendra toujours assez tôt. Est-ce que vous seriez pressés de casser votre pipe ?


  — Non, reconnut Roof avec une grimace. Mais moralement pour nous, nous aimerions qu’ils se dépêchent…


  Soudain, un bruit étrange provint de la cabine-radio. Un bruit qu’ils avaient déjà entendu et qui leur rappela des souvenirs.


  — Psssiiiouiii…


  Paz se retourna d’un bloc, figé. Pendant quelques secondes il se demanda s’il fallait se réjouir ou si c’était le signal de la fin.


  — Psssiiiouiii…


  Il resta là, immobile, la bouche ouverte, le regard tourné vers son compartiment de télécommunications.


  — Eh bien ? harcela Mox. Est-ce que tu y vas ?


  Gia se décida enfin. Il pénétra dans sa cabine, brancha des appareils, opéra des réglages. Il n’obtint que le même son incompréhensible, qui n’avait aucun sens.


  — Psssiiiouiii…


  Excédé, il cria :


  — Ils se foutent de nous !


  Il s’arma d’une barre de fer et il allait fracasser ses appareils lorsque l’énigmatique message se transforma en une succession de mots en langue terrestre :


  — Décollez ! Décollez vite !


  Gia se pencha sur le micro, le front ruisselant de sueur. Il haleta :


  — Qui parle ?


  — Décollez ! répéta simplement la voix du traducteur linguistique équipant le Cos-200.


  Mox se rua vers le tableau de bord. Il donna l’ordre à Zed de mettre les moteurs en route. Les tuyèrent rugirent. La force électromagnétique qui jusqu’à présent clouait le vaisseau au sol avait disparu.


  L’énorme engin s’arracha de terre et monta sur une colonne de flammes. Le panoramique renvoyait toujours l’image des six robots immobiles, indifférents. C’était inespéré ou quelque chose s’était détraqué chez les automates. Ils ne réagissaient pas.


  — Ils vont nous bousiller en l’air ! supposa Ten avec crainte.


  L’altimètre indiqua dix mille, trente mille, cinquante mille. Le Cos-200 se satellisa à trois cent mille kilomètres, hors de portée des robots semblait-il. Mais sa sécurité était-elle assurée pour autant puisque ses écrans protecteurs restaient inefficaces ?


  L’angoisse subsistait chez nos amis. Ceux-ci survolaient la planète Spalla sans espoir d’y revenir. Au contraire, Paz et Roof s’alliaient pour persuader le commandant :


  — Une veine, Jé ! Une vraie veine que nous avons. Cette soudaine clémence peut ne pas durer longtemps. Profitons-en pour filer en vitesse photonique et plonger dans la Quatrième dimension.


  Mox se fit tirer l’oreille. Il remarqua :


  — L’auteur du signal nous contacte à nouveau. Il le peut. Il peut surtout nous informer davantage grâce à notre proximité. Et vous voudriez que nous partions juste au moment où nous touchons le but ?


  Nadie fit chorus :


  — Gia et Ten ont raison. Nous avons momentanément échappé à la sentence du Tribunal des Chams. Ne l’oublions pas. Nous avons été condamnés à mort et si nous sommes encore en vie nous le devons à un heureux concours de circonstances…


  Le commandant resta têtu. Il s’approcha du micro, chercha des explications, doutant encore de la clémence de O-Foc :


  — Ici Mox. Je ne sais pas qui vous êtes mais vous êtes un ami…


  — Je suis un ami, certifia la voix. Je m’appelle U-Ta. Je suis un Cham. C’est moi qui ai lancé l’appel à travers le subespace pour qu’une intelligence extérieure soit attirée sur notre planète. Il faut que vous sachiez l’horreur de notre situation.


  Jé s’impatienta :


  — Je sais, confirma-t-il. Les Kans et lesXeds servent de bétail alors qu’ils ne sont pas des races inférieures puisque organisées. Mais que pouvons-nous y faire ?


  — O-Foc ne vous a pas épargnés. Je l’ai seulement empêché de détruire votre vaisseau parce que vous en aurez besoin pour rentrer chez vous. A Wagfur, la cité souterraine, je m’occupe des Métamorphosés.


  — Qu’est-ce que les Métamorphosés ? demanda Mox, intrigué.


  — Vous ignorez toute la vérité. Quand vous l’apprendrez, vous serez scandalisés parce que votre race respecte tout ce qui vit. Il est un fait terrible que nous n’avons pas le choix des moyens. Je lutte contre O-Foc. Mais il faut que vous m’aidiez. Sans moi, vous seriez morts et votre vaisseau désintégré.


  Jé reconnut qu’il devait une fière chandelle à U-Ta. Or, il n’était pas homme à fuir une dette de reconnaissance. Seulement il se méfiait. C’était le plongeon dans l’inconnu.


  — Qui me prouve votre bonne foi ?


  — Rien. Vous êtes libres de repartir pour Ter-8. Je ne peux pas vous en empêcher.


  — Pourquoi ne nous avez-vous pas contactés pendant que nous étions dans la Cité ?


  — Vous étiez prisonniers. O-Foc ignore que je le combats. J’ai un réseau de partisans fidèles. Je tiens à vous faire voir les Métamorphosés. Il faut que vous reveniez à Wagfur.


  — C’est un suicide ! protesta le commandant. Les Chams nous reprendront.


  — Non. Les robots sont immobilisés hors de l’île. Leur nombre ne dépasse pas six. Mes partisans vous attendent au sas 2. Nous vous guiderons. Mais dépêchez-vous avant que O-Foc n’ait le temps de réagir.


  Jé consulta du regard ses compagnons. Il lut de la réprobation dans les yeux de Nadie, de Gia et de Ten. Il soupira, déçu :


  — C’est bon. Je n’ai pas le droit d’exposer une nouvelle fois vos vies. Nous partons pour Ter-8.


  Gia s’avança le premier. Il se dérida :


  — Nous te suivons à Wagfur, Jé. Mais je t’en prie, ne perds pas une seconde.


  Mox se rua aux commandes. Il aurait eu envie d’embrasser ses amis. Il programma Zed pour que le Cos-200 se pose quelque part sur le Continent Interdit, dans une région inaccessible aux véhicules des Chams et aux robots.
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  Les montagnes se découpaient dans la nuit. De grands arbres dressaient leurs silhouettes et la végétation, agitée par le vent, bruissait.


  Les deux aéro-bulles rasaient la surface du sol et volaient sans visibilité à l’aide des instruments. Parfois, elles captaient un signal sonore, toujours le même, qui était une indication.


  — C’est U-Ta, dit Mox. Ou ses partisans. Ils nous attendent au sas 2.


  Nadie manifestait sa crainte :


  — Si c’était un piège ?


  — Comment ça, un piège ? s’étonna Jé.


  — Si ce n’était pas U-Ta mais O-Foc qui nous attirait vers le sas 2 ?


  — Impossible et idiot, démontra le commandant. O-Foc nous tenait encore à sa merci avant le décollage du Cos-200. Il pouvait mettre à exécution sa sentence. Quelqu’un l’a empêché : U-Ta.


  — Justement. Le Grand Cham doit se poser des questions… Et il interviendra forcément.


  Mox posa la Bulle à proximité d’une falaise. Il s’attendait à des moments difficiles mais l’excitation triomphait de son angoisse. Il était parvenu à un stade où il ne pouvait plus reculer car il sentait la vérité toute proche. La vérité que lui avait cachée O-Foc.


  Les quatre agents du C.S.S. se réunirent au pied de la falaise et ils attendirent. Ils avaient leurs armes mais ils savaient les robots immobilisés en d’autres lieux.


  Une ombre se profila dans la nuit. C’était celle d’un Cham. Il était vêtu d’une sorte de cape jaunâtre et il marchait avec difficulté. Les Terriens avaient remarqué que les Chams manquaient d’agilité et se mouvaient lentement. Cela venait de leur morphologie.


  — Je m’appelle A-Mo. Je suis un partisan de U-Ta. Venez. Je vais vous guider à travers la Cité.


  Bien entendu, rien ne prouvait que le personnage était sincère. Mais il fallait bien se fier à quelqu’un. Les Terriens emboîtèrent le pas à A-Mo, laissant leurs traducteurs linguistiques constamment branchés.


  Le sas 2 était une sorte de rocher pivotant qui s’harmonisait parfaitement au décor ambiant. Il était impossible de prévoir qu’à cet endroit existait l’entrée d’une agglomération souterraine. Les Chams avaient-ils souci de protéger leur environnement ?


  Le rocher se referma derrière nos amis. Nadie eut un frisson, comme si elle entrait dans un tombeau. Elle redouta de retomber entre les mains de O-Foc.


  A-Mo fut rassurant :


  — J’ai neutralisé les systèmes de détection. D’autre part nous avons certaines complicités. Nous rejoindrons très vite le secteur des Métamorphosés.


  — O-Foc doit se demander comment nous avons échapper aux robots, remarqua Mox.


  — Évidemment. Il peut toujours penser que vous avez trouvé une parade. En tout cas, il ignore qu’il a des ennemis à Wagfur. Des ennemis qui n’attendent qu’une occasion pour se manifester.


  — Serions-nous cette occasion ? glissa Gia.


  — Peut-être, dit A-Mo, hésitant. Je ne sais pas. Mais il est probable que vous êtes un pion très important.


  Ils circulèrent dans des couloirs baignés de lumière bleue. Ils eurent l’impression de descendre dans les entrailles de la planète. En tout cas ils utilisèrent des genres de puits antigravitationnels qui les conduisirent à de grandes profondeurs. Wagfur était une cité géante apparemment compartimentée, cloisonnée.


  A-Mo précisa :


  — Chaque quartier jouit d’une certaine autonomie. Mais nous dépendons tous du pouvoir central exercé par O-Foc et le Conseil Supérieur, celui qui vous a jugés illégalement et qui était présent, au complet, dans la salle du Tribunal.


  Ils pénétrèrent dans un laboratoire mieux éclairé. A Wagfur, la lumière violente semblait bannie. Les yeux des Chams craignaient la grande clarté. Ce qui expliquait sans doute leur besoin de vivre à l’abri du soleil.


  Le labo comportait des box séparés par d’épaisses cloisons de verre. Il en existait toute une succession, de part et d’autre d’un long couloir.


  — Voici les « chambres » à métamorphoses, dit A-Mo sans fierté. Vous comprendrez très vite l’énorme problème qui se pose à notre Société.


  Les Terriens collèrent leur nez contre les parois vitrées. Ils aperçurent des créatures dans les boxes. Mais des créatures qui n’étaient pas des Chams comme les autres. Beaucoup ne se ressemblaient pas.


  Nos amis, étonnés, s’avancèrent vers le bout du couloir. Ils découvrirent les derniers boxes et là ils poussèrent un cri de stupéfaction. Ils venaient de reconnaître enfin quelque chose !


  — C’est horrible ! confia Nadie Gem, tremblante. Je vois des Xeds d’un côté et des Kans de l’autre…


  — C’est exact, approuva A-Mo. Les Kans et les Xeds sortent de nos laboratoires. Mais il y a cependant un détail que vous ne savez pas et qui est tout le fond du problème…


  Un Cham apparut, vêtu de jaune. Il se dirigea vers les Terriens et se présenta :


  — Ah ! Vous voici enfin. Je suis U-Ta.


  Les agents du C.S.S. regardèrent curieusement ce personnage qui osait se dresser contre l’autorité suprême de O-Foc et du Conseil Supérieur. Ils sentaient qu’un terrible secret pesait sur Wagfur, la cité souterraine.
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  * *


  

  



  U-Ta était vieux. Peut-être aussi vieux que le Grand Cham. Des rides burinaient son visage et sa frange de poils était blanche. Le vieillissement chez les êtres vivants se manifestait toujours de la même façon. En tout cas aucune science n’avait pu encore le vaincre. L’immortalité n’existait pas.


  U-Ta ramena les Terriens à l’entrée du grand couloir. Il se tourna vers l’un des boxes vitrés, à sa droite. Il montra plusieurs sortes d’« œufs » posés dans des alvéoles. On aurait dit d’énormes cocons de vers à soie. Ils étaient jaunâtres couverts de duvet.


  — Des Xeds en gestation, annonça-t-il gravement.


  Traversant le couloir, il stationna devant la chambre située juste en face où d’autres cocons analogues attendaient le moment d’éclore :


  — Des Kans.


  Il précisa :


  — Ces embryons, enkystés, sont maintenus à une certaine température afin qu’ils se métamorphosent. Vous allez voir le résultat au box suivant.


  Combien étaient-ils dans la salle 2, vaste couveuse où, des cocons, s’extrayaient des êtres qui avaient les caractéristiques des Chams, c’est-à-dire un corps ovoïde, une bouche, des yeux, des fentes latérales comme système auditif et deux orifices à la place du nez ? La frange de poils existait déjà, duvet noirâtre qui formait un collier sur la peau légèrement rosée.


  A la phase 2, Xeds et Kans étaient encore identiques. Mais à la phase 3, des différences s’affirmaient. Par exemple, chez les Xeds, l’embryon des palmes supérieures et la nageoire caudale apparaissaient nettement tandis que chez les Kans les ailes se dessinaient. Chez les deux races, les membres inférieurs destinés à la marche se développaient simultanément.


  Au stade 4, la morphologie devenait définitive. Les ailes des Kans achevaient leur croissance. Les antennes se formaient. Chez les Xeds, les organes purement aquatiques prenaient leur taille adulte. La peau virait au vert.


  Donc, parallèlement, deux sortes de créatures issues d’un même embryon se métamorphosaient par étapes différentes sous la surveillance des Chams.


  Mox et ses amis étaient sidérés. Ils n’auraient jamais pensé que les primitifs de Spalla provenaient des laboratoires d’une race plus évoluée. Car la science avait son mot à dire dans l’histoire. Elle jouait même un rôle essentiel.


  U-Ta étudiait avec intérêt la réaction des Terriens :


  — J’appartiens à l’Élite des Chams. J’ai un poste de très haute responsabilité car je réceptionne les embryons et je surveille leur développement.


  Jé avait des questions à poser. Il ne comprenait pas certaines choses :


  — J’imagine que les Xeds et les Kans adultes sont lâchés en liberté. Ils alimentent ainsi les cités de Montar et d’Aqualia. Ces créatures n’ont-elles vraiment pas la possibilité de se reproduire ?


  — Non, confirma U-Ta. Elles sont stériles et asexuées. Nous n’avons jamais réussi à créer deux sexes. C’est pourquoi vous ne voyez aucun jeune sujet à Montar ou à Aqualia. Vous ne voyez non plus aucun vieux. Parce qu’ils meurent au combat pendant qu’ils sont adultes.


  — Du bétail ! compara Gia avec une grimace. Du vulgaire bétail dont se nourrissent les Chams…


  Mox demanda soudain, sourcils froncés :


  — Je comprends que vous ayez voulu améliorer des espèces grâce à certaines mutations, surtout des espèces que vous utilisez pour votre alimentation. Mais qui vous fournit les cocons et les embryons ? Car tout de même, malgré votre avance certaine en biologie, vous n’avez pu créer un être entièrement nouveau. Il a bien fallu que vous preniez des échantillons…


  U-Ta regarda gravement le commandant du Cos-200. Il livra enfin le secret de Wagfur, la cité mystérieuse :


  — Les Xeds et les Kans ne sont en réalité que des Chams métamorphosés.


  Les Terriens ne s’attendaient guère à cette révélation. Car cela signifiait tout simplement que les Chams se mangeaient entre eux !
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  Mox, Gia, Ten et Nadie restèrent un long moment silencieux, le souffle coupé. Ils ne s’attendaient guère à ce genre de révélation qui faisait de Spalla une planète où n’existait qu’une sorte de vie pensante.


  U-Ta, satisfait par la stupéfaction de ses hôtes, avait beaucoup à apprendre à ces Étrangers venus de l’espace.


  — N’avez-vous pas remarqué que les Xeds, les Kans et les Chams parlent la même langue ? Cela aurait dû vous frapper.


  Jé grimaça :


  — Vous savez, nous ne sommes pas des spécialistes du langage. Nous possédons des traducteurs linguistiques et nous nous y fions. Il aurait fallu que j’interroge Zed, l’ordinateur du Cos-200, pour que nous découvrions l’analogie exacte. Je ne l’ai pas fait car ce n’était pas indispensable. L’essentiel pour nous consiste en la possibilité du dialogue. Nos traducteurs ne nous donnent aucune indication sur les caractéristiques des dialectes qu’ils décodent… je ne sais d’ailleurs par quel procédé. Nous faisons attention uniquement à la traduction simultanée et non à la langue originelle. Il est possible qu’avec un peu d’habitude, nous aurions pu déceler des similitudes.


  — Il m’a toujours semblé, observa Nadie Gem, que les Kans et les Xeds s’exprimaient de la même façon. Les mêmes sons, les mêmes intonations revenaient. Parce que nous avons plus fréquenté les Xeds et les Kans que les Chams. D’ailleurs, comment aurions-nous imaginé que ceux-ci et les primitifs ne faisaient qu’une seule et même race ?


  — Pourtant, c’est la vérité, expliqua U-Ta. Il y a de cela des siècles, les Chams ont développé sur la planète que vous appelez Spalla une civilisation techniquement avancée. Ils construisirent Wagfur. Car nos yeux sont sensibles à la lumière du soleil. Voilà pourquoi Wagfur est souterraine.


  « Nous sommes essentiellement carnivores. Nous nous nourrissions de la seule espèce animale qui existait à profusion sur Spalla : les leds. Il s’agit d’un genre de cochon sauvage dont nous utilisions la totalité, sous diverses formes. Nous n’avions même pas besoin d’élever les leds. Ils étaient prolifiques et se reproduisaient rapidement. L’absence de tout ennemi n’entravait jamais leur développement.


  « Or, un jour, les leds tombèrent malades. Ils moururent par milliers, inexplicablement. Nos savants se penchèrent évidemment sur ce grave problème et ils découvrirent qu’un virus était probablement responsable de l’épidémie. En vain cherchèrent-ils à enrayer la maladie. Ils n’y parvinrent pas et pour nous se posa alors la question de la survie. »


  Gia s’étonna :


  — Comment une race aussi évoluée que la vôtre n’ait pu découvrir un vaccin protecteur ?


  — C’est ainsi, commenta U-Ta avec gravité. Je n’étais pas encore né. Il y a donc de cela bien longtemps et nous n’étions pas aussi avancés qu’aujourd’hui en biologie. D’ailleurs, nous n’étions pas certains de tenir le virus responsable…


  Nadie s’intéressait très fort à ce drame qui, elle n’en doutait pas, avait totalement modifié l’existence des Chams :


  — L’extinction des leds ne s’est pas produite fortuitement. Avez-vous une idée sur l’origine de l’épidémie ?


  — Peu avant que nous découvrions les premiers ravages, nos astronomes avaient signalé la chute d’une importante météorite dans l’océan. Nous avons toujours pensé que ce fragment minéral venu de l’espace avait apporté des micro-organismes inconnus en gestation et qui, trouvant sur Spalla des conditions de développement idéal, avaient proliféré.


  — C’est possible, admit Mox. Il aurait fallu pouvoir prélever un échantillon de cette météorite pour examen microscopique.


  — La météorite, expliqua U-Ta, s’était échouée à des profondeurs inaccessibles. Les virus ont dû se développer très rapidement car quelques mois plus tard, les premiers leds mouraient. Vous comprendrez alors les angoisses de notre peuple privé de leur seul moyen de nourriture. Nous essayâmes de devenir végétariens, mais ce régime nous amena de nombreuses maladies. Nous dûmes y renoncer car il avait plus d’inconvénients que d’avantages. On ne modifie pas la physiologie d’un être, sinon en opérant des mutations.


  Jé dressa la tête :


  — Nous y voilà ! Vous avez créé les Kans et les Xeds.


  — Nous ne les avons pas créés, rectifia le Cham. Ils découlent de notre race. A l’époque de l’extinction des leds, le Conseil Supérieur demanda à nos savants si nous serions capables de devenir anthropophages, c’est-à-dire de manger de notre propre chair. Les tests furent positifs. Alors, nous crûmes avoir trouvé notre salut. En fait, nous commencions à devenir des monstres et des barbares.


  Un frisson d’horreur parcourut Nadie Gem. Ses mains se portèrent à ses joues, comme si elle avait besoin de soutenir sa tête. Elle balbutia :


  — Vous avez donc métamorphosé des sujets de votre propre collectivité ?


  — Nous ne pouvions pas faire autrement, argua U-Ta pour excuser le comportement de ses ancêtres. La difficulté biologique étant résolue, une autre difficulté surgit : comment choisirions-nous ceux qui subiraient des mutations ? Car tous les Chams furent d’accord sur un point : ils ne pouvaient se résoudre à manger de leur propre chair telle qu’elle se présentait. Ils répugnaient à le faire par convenance, parce qu’ils étaient civilisés et parce qu’ils trouvaient la méthode indigne. La solution était la création d’êtres inférieurs.


  « Il faut tout d’abord que je vous explique notre structure sociale. Nous sommes divisés en deux clans, et cela depuis des temps immémoriaux. Nous n’avons aucune souvenance d’une autre forme de société. Il y a donc l’Élite et le Peuple. L’Élite accède aux postes de responsabilité. Le Peuple est une réserve de main-d’œuvre. Les deux clans vivent séparément, jouissant d’une sorte d’autonomie. Le Peuple travaille pour l’Élite et celle-ci nourrit l’autre, en rétribution. »


  — C’est une sorte de ségrégation, protesta Jé. Dans notre Société à nous, tous les hommes ont les mêmes droits, les mêmes chances dans la vie. Ils sont tous traités sur un même pied d’égalité. Je m’étonne qu’une civilisation aussi évoluée que la vôtre soit à ce point rétrograde. Socialement, vous êtes en retard de plusieurs siècles !


  U-Ta voulut minimiser la chose :


  — Le Peuple n’est pas réduit à l’esclavage, comme vous le supposez. Il vit confortablement. Seulement il ne se mélange pas à l’Élite. Ce système de castes permet à l’Élite de conserver ses privilèges et n’abâtardit pas la race.


  — Bah ! lâcha Gia, dubitatif. C’est votre point de vue. Pas le nôtre. Les Hommes sont fraternellement unis. Ils ne sont pas pour cela abâtardis !


  L’argument n’ébranla pas U-Ta qui poursuivit, imperturbable :


  — Le Peuple est heureux de son sort parce que, intellectuellement, il est inférieur. Il n’a d’autre ambition que de servir l’Élite. C’est dans cette conception d’esprit que nous élevâmes des jeunes Chams uniquement destinés à devenir les embryons des futurs Xeds et Kans. Nous les prélevâmes chez le Peuple en leur disant qu’ils allaient collaborer fructueusement avec l’Élite, qu’ils se hissaient dans une caste supérieure. Ainsi naquit un troisième clan : celui de la Reproduction.


  — Il savait pourquoi il se reproduisait ? demanda Mox.


  — Non. Les couples sélectionnés ne posèrent aucune question. Ils vécurent dans une partie de Wagfur et n’eurent plus aucun lien avec le Peuple. Ils crurent que le fait d’être en contact étroit avec l’Élite, était une promotion. En réalité, ils gagnèrent notre gratitude. On leur dit qu’ils étaient les seuls garants de notre survie, que sans eux notre race s’éteindrait.


  — Vous auriez dû leur avouer la vérité, remarqua Nadie Gem, choquée par le procédé. Ils ont droit à votre respect.


  — Ils ont notre respect, souligna U-Ta avec philosophie. Seulement nous n’oublions pas qu’ils sont issus du Peuple et que par conséquent ils ne pourront jamais appartenir à l’Élite. Vous savez, les Chams inférieurs ne sont pas curieux et n’ont aucune initiative parce que leurs cerveaux ne sont pas assez développés.


  « Nos savants commencèrent à traiter les embryons alors qu’ils étaient encore en gestation. Dès leur naissance, les jeunes sujets étaient déjà préparés à la métamorphose. Nous les introduisîmes dans des sortes de cocon pour qu’ils puissent poursuivre leur mutation contrôlée. Le passage dans le cocon se fait immédiatement après la naissance. C’est un stade très important. Diverses substances et des rayonnements parachèvent les traitements précédents. »


  — Vous avez eu des échecs ? demanda Roof.


  — Au début, oui. Tout ne s’est pas fait en un seul jour. Il a fallu de longs travaux et de multiples essais. Mais nos biologistes étaient décidés à réussir. Ils ont créé les Xeds et les Kans.


  — Pourquoi deux espèces au lieu d’une ?


  — Pour doubler nos chances. Nous créâmes une race à dominante aquatique et une autre race apte à voler. De plus, nous avons inoculé dans leurs cerveaux une haine farouche. Nous avons affaibli leurs facultés intellectuelles. De cette façon, ils sont encore plus inférieurs que le Peuple d’où ils sont issus. Ils se sont adaptés aux conditions climatiques, à l’environnement. Ils ont développé deux sociétés de type primitif, rivales. Ils se font la guerre. Ils se tuent. Nous n’avons qu’à ramasser leurs morts pour les mettre en conserve. Grâce à eux, nous survivons.


  — Pouâh ! éructa Gia. Et vous croyez que c’est la bonne solution ?


  — C’est la seule, en tout cas, qui assure notre survie, confirma U-Ta avec conviction. Ce n’est pas tellement le fait d’avoir métamorphosé des Chams qui me dresse contre le Pouvoir actuel. J’ai toujours proposé de poursuivre les travaux sur la mutation de façon à ce qu’un jour les Xeds et les Kans se reproduisent eux-mêmes. Nous n’aurions alors plus à puiser chez le Peuple pour trouver des couples reproducteurs. Or, O-Foc et ses prédécesseurs ont toujours refusé que nous nous attaquions à ce problème. Pourtant, je pense sincèrement qu’il constituerait un énorme progrès et que nous serions définitivement libérés d’un complexe.


  Mox hocha la tête. Pour lui, U-Ta ne valait pas mieux que les dirigeants du Conseil Supérieur. Certes, il avait une certaine réticence de prélever des couples chez le Peuple, parce qu’il puisait directement les sujets à Wagfur et il les ôtait du circuit. Chez lui, le procédé devenait révoltant. La vision continuelle de ces métamorphosés le traumatisait. Il savait que sa propre nourriture était déjà passée entre ses mains, sous son contrôle. C’était répugnant. Il aurait bien voulu trouver une autre solution plus satisfaisante qui semblerait plus digne d’une race civilisée. Il n’en voyait qu’une et O-Foc la lui refusait.


  Jé reconnut qu’U-Ta nourrissait de bons sentiments. Il n’était pas impitoyable avec le Peuple. Au contraire, il aurait tendance à la libéralisation modérée. Cela ne suffisait pas pour que les Chams ne soient plus anthropophages.


  — Pourquoi le Conseil Supérieur ne tient-il pas à ce que les Xeds et les Kans se reproduisent ? Ce serait son intérêt.


  — Non, objecta U-Ta. Réfléchissez. Si les Xeds et les Kans se reproduisaient sans notre intervention, il est probable qu’à plus ou moins longue échéance leurs facultés intellectuelles se rétabliraient comme par le passé. Ce nouvel éveil de l’intelligence les amènerait non seulement à un progrès technique mais aussi à se poser des questions sur leur origine. Nous serions en lutte constante avec eux. C’est ce que redoutent nos Dirigeants.


  — Et vous, U-Ta, vous ne le redoutez pas ?


  — Si. Mais au moins, les Xeds et les Kans auraient des chances égales. Et puis, nous pouvons toujours intervenir sur leurs cerveaux pour qu’ils soient dociles.


  Jé ne cacha pas son opinion :


  — Le Conseil Supérieur a raison. Un jour ou l’autre, vous seriez dominés par les Xeds et les Kans s’ils retrouvaient l’intelligence. Vous dépendriez entièrement d’eux, alors qu’ils n’ont pas besoin de vous. Ils sont végétariens. La solution qui résoudrait tous vos problèmes serait que vous changiez de type de nourriture et que vous deveniez vous aussi végétariens.


  — Je vous ai expliqué que nous avons essayé. Nous avons contracté toutes sortes de maladies. Voudriez-vous dire que nous devrions muter à notre tour ?


  — C’est cela. Vous en avez les moyens. Alors vous deviendriez une grande race, car vous feriez abnégation de votre suprématie sur les Xeds et les Kans, ces Chams inférieurs en quelque sorte.


  — Mon idée, Mox, en lançant un appel à travers le subespace, était d’attirer l’attention d’une autre intelligence qui pourrait nous donner des conseils, nous aider éventuellement à régler nos problèmes. Vos suggestions me déçoivent car elles n’apportent aucune nouveauté. Se peut-il qu’à travers l’Univers personne ne puisse rien pour nous ?


  — Si, dit le commandant du Cos-200. Il existe une autre solution mais il faudrait l’accord de O-Foc. Or, un Tribunal nous a condamnés. Nous ne pouvons envisager cette aide sans une parfaite liberté de nos mouvements.


  Un intérêt subit alluma une flamme dans le regard du Cham. Il se raccrocha à un espoir :


  — Puis-je savoir ?


  — Bien sûr, opina Jé. Vous n’y avez pas pensé parce que cette formule est techniquement pour vous impossible.


  Mox expliqua brièvement son plan. Gia éclata de rire en se tapant le ventre :


  — C’est idiot. Nous aurions pu suggérer ce plan à O-Foc. Il est facilement réalisable.


  — Non, Gia, observa Jé avec gravité. Ne crois pas à la facilité. Elle n’est qu’apparente. Il faudra peut-être chercher loin. Très loin. Cela implique notre départ de Spalla.


  U-Ta montra qu’avant tout il restait un Cham appartenant à l’Elite. Il avait déployé beaucoup d’efforts, rallié des partisans, pour envoyer un signal à travers l’espace. Maintenant il voudrait obtenir sa récompense. Il prouva qu’il était un joueur habile :


  — Vous êtes venus jusqu’à nous. O-Foc vous a condamnés à mort. Je vous ai délivrés pour que vous nous aidiez. Je ne peux pas vous laisser partir sans garantie maintenant que vous avez trouvé une solution. Il se passera peut-être des années, des siècles, avant qu’un vaisseau spatial d’une autre civilisation ne se pose sur Spalla. Vous êtes notre dernière chance.


  Jé trouva que ce langage ressemblait à un ultimatum. Il n’aimait pas qu’on lui dicte des conditions et il demanda sèchement :


  — Quelle garantie voulez-vous ?


  — Celle que vous reveniez ici, votre mission accomplie, glissa U-Ta avec habileté. Je crois comprendre que vous n’êtes pas indifférent au charme de Nadie Gem, votre collaboratrice. Nous avons appris cela en fouillant vos cerveaux. J’ai lu le rapport de O-Foc à ce sujet. Si Nadie Gem restait ici, vous reviendriez la chercher. Dites-vous bien que si vous refusez cette condition, votre vaisseau ne pourrait pas décoller.


  Mox se mordit les lèvres. Il serra les poings mais se maîtrisa. Il savait que pour s’en sortir, il était obligé d’accepter de laisser sa navigatrice en otage.


  — Je suis navré, Nadie, confia-t-il avec la rage au cœur. Mais je ne peux pas faire autrement. U-Ta a raison. De lui dépend notre liberté à tous les quatre. Je te promets que nous serons absents le moins longtemps possible.


  La jeune fille embrassa le commandant :


  — Sois tranquille. Je ne t’en veux pas. Je souhaite que tu réussisses. Pour nous et pour les Chams. Quand nous repartirons définitivement sur Ter-8, nous aurons accompli notre devoir.


  Jé se tourna vers U-Ta :


  — Bon. Montrez-nous vos documents. C’est très important.


  A-Mo conduisit les Terriens dans un laboratoire. Mox, Gia et Ten étudièrent des photos, des films. Ils prirent des notes. Puis ils quittèrent Wagfur, la cité souterraine, et regagnèrent le Cos-200.


  Ils ignoraient que O-Foc préparait secrètement sa revanche.


  Pendant que le Cos-200 s’arrachait à l’attraction de Spalla et fonçait dans l’espace pour une mission de sauvetage d’une Société intelligente mais amenée à l’anthropophagie par d’impérieuses nécessités, de graves événements éclataient à Wagfur.


  Sur ses écrans de détection, O-Foc suivait la course du vaisseau terrestre dont il perdit bientôt la trace. Il fulminait :


  — Nous n’avons pu les empêcher de partir ! Ils retournent chez eux et ils diront que sur Spalla existe une civilisation dont une partie se nourrit de l’autre. Ils risquent de revenir plus nombreux et de nous anéantir.


  M-Vit, deuxième personnage de Wagfur, placé hiérarchiquement juste derrière O-Foc, occupait donc un poste très important. Il ne partageait pas le désespoir du Grand Cham. Au contraire un sourire de satisfaction courait sur sa bouche.


  Il livra la bonne nouvelle qu’il venait d’apprendre par ses services de renseignements :


  — Les Terriens ne sont pas repartis chez eux. Ils ont laissé Nadie Gem dans le Quartier des Métamorphosés. Ils reviendront donc la chercher.


  Les yeux de O-Foc lancèrent des éclairs de rage :


  — U-Ta m’a trahi. Nous en avons maintenant la preuve. Il sera jugé et condamné. Il faut que notre riposte soit rapide.


  — Nous avons investi le Quartier des Métamorphosés. U-Ta et ses partisans ne peuvent s’échapper. Nous aurons bientôt la liste complète des félons.


  Sur un écran, O-Foc suivait maintenant la progression des robots dont il avait repris le contrôle. Les mécaniques se dirigeaient vers le Quartier des Métamorphosés. Ils éliminaient tous les obstacles dressés sur leur chemin. Personne ne pouvait rien contre eux.


  Ils entrèrent dans les services de U-Ta. Les Chams fautifs essayèrent bien de s’enfuir mais des rayons les paralysèrent. Ils furent neutralisés. D’autres Chams, fidèles au Pouvoir Central, remplacèrent les biologistes du camp rebelle. Nadie Gem fut aussi arrêtée.


  O-Foc traduisit U-Ta devant lui. Il ne comprenait pas la trahison de son collaborateur :


  — Je n’avais jamais rien eu à vous reprocher. Pourquoi avez-vous empêché que la sentence contre les Terriens ne s’accomplisse ?


  U-Ta expliqua :


  — J’ai toujours pensé que nous avions fait fausse route en créant les Xeds et les Kans. Nous aurions mieux agi en mutant la totalité de notre race.


  — Je savais que vous n’étiez pas d’accord avec la décision des Ancêtres. Mais notre génération doit accepter la situation. Elle est irréversible. C’est vrai, nous aurions pu devenir végétariens par mutation. Je me suis toujours opposé à cette solution car elle reste évidemment possible. Je m’y oppose par principe, farouchement. Muter notre race, c’est modifier la morphologie des Chams, de l’Élite en particulier. C’est se vouer à la dégradation physique totale et accepter la déchéance. En créant les Xeds et les Kans, issus du Peuple, nous avons protégé l’Élite contre l’abâtardissement. Au contraire, nous nous sommes élevés au summum de notre puissance en tirant une barrière définitive entre le Peuple et nous. Des liens morphologiques nous séparent désormais. Le Peuple doit rester au service de l’Élite. Ce n’est pas aux Terriens, à des Étrangers, de nous donner des leçons de morale.


  Le Responsable des Métamorphosés ne partageait pas ce point de vue. Les idées ne lui manquaient pas :


  — Vous avez toujours refusé à ce que nous poursuivions nos travaux pour qu’un jour les Xeds et les Kans puissent assurer seuls leur reproduction. Cette stérilité, de la part des Mutés, ne sert pas nos intérêts. Nous sommes constamment obligés de puiser des couples chez le Peuple.


  O-Foc resta arrogant. Son pouvoir était sans appel et le Conseil Supérieur entérinait ses décisions. Il était maître des destinées de Wagfur.


  — Cette éventualité a été abordée par les Ancêtres. Ils l’ont éliminée car elle nous fait courir de gros risques. Si les Xeds et les Kans se reproduisaient, ils échapperaient à notre contrôle et leur intelligence reviendrait au niveau de celle du Peuple. Bénéficiant d’une entière liberté, ils construiraient une civilisation parallèle à la nôtre. Voudriez-vous qu’une seconde Cité voie le jour et concurrence la première ? Qui assurerait la suprématie ? Qui prouve que Wagfur 2 n’aurait pas à son tour une Élite ?


  U-Ta laissa tomber sombrement :


  — L’exemple des Terriens et de l’égalité entre eux devrait nous donner confiance… Il n’y a rien de plus horrible que de pratiquer la ségrégation.


  — C’est Mox qui vous a mis cela dans la tête. Vous l’avez cru. Et stupidement, vous vous dressez contre mon autorité. Avez-vous réfléchi que si Wagfur 2 naissait, nous perdrions du même coup les moyens d’assurer notre subsistance ? Car si les Xeds et les Kans peuvent se passer de nous, par contre nous ne pouvons pas nous passer d’eux. Nous serions dans l’obligation de muter pour devenir à notre tour végétariens. Voilà pourquoi je ne veux pas que les Métamorphosés se reproduisent.


  Les deux Chams auraient pu discuter longtemps sans se départager. Car chacun tenait à son idée et la défendait avec ténacité, prouvant qu’il avait raison. Mais en l’état actuel, O-Foc détenait le pouvoir et U-Ta n’était qu’un partenaire sans valeur.


  Le Maître de Wagfur trouva un motif d’inquiétude :


  — Les Terriens sont partis. Ils ont laissé Nadie Gem. Je suppose que vous êtes dans leurs confidences. Alors pourquoi sont-ils partis ? Je le saurai de toute manière en fouillant votre cerveau.


  — Alors, vous fouillerez mon cerveau, accepta U-Ta. Je ne veux pas vous faciliter la tâche. Mais vous comprendrez que vous devez faire confiance à Mox. Il solutionnera peut-être notre problème.


  — Nous n’avons pas de problèmes, rectifia O-Foc avec fierté, et je ne veux avoir aucune dette envers les Terriens. Des Étrangers n’ont pas à s’immiscer dans nos affaires. Je refuse toute aide, d’où qu’elle vienne.


  M-Vit apparut. Il se glissa auprès de son Maître, observa U-Ta avec méchanceté et ironie. Il dit en sourdine :


  — Tous les opposants sont arrêtés. Ils ne sont pas tellement nombreux mais certains occupaient des postes clés. En tout cas vous pouvez être certain qu’à l’heure actuelle, Wagfur est redevenue une cité entièrement disciplinée.


  U-Ta et ses partisans furent déférés devant un Tribunal d’exception. On leur reprocha de s’être rebellés contre le Pouvoir Central et ils furent jugés pour trahison sans avoir la possibilité de se défendre. Les arguments qu’ils avancèrent pour expliquer leur action ne trouvèrent aucun écho et laissèrent leurs juges indifférents.


  La sentence fut impitoyable. Les traîtres furent condamnés à être dépecés puis introduits dans les chaînes alimentaires, comme de vulgaires Xeds ou des Kans. C’était, pour des membres de l’Élite, le châtiment le plus vexatoire.


  U-Ta, A-Mo et leurs partisans éliminés, O-Foc ressentit la griserie de la puissance, du pouvoir absolu. Il n’en devint que plus tyrannique, plus exigeant. Il renforça son contrôle partout.


  Ar-Lo, le Xed, et Ben-Tor, le Kan, étaient toujours détenus prisonniers en vue d’éventuelles tractations avec les Inférieurs si jamais les choses tournaient mal. D’autre part, Nadie Gem fut soigneusement gardée en otage.


  O-Foc attendait impatiemment le retour du Cos-200. Il savait maintenant pourquoi les Terriens avaient quitté Spalla, grâce aux renseignements recueillis dans les cerveaux des condamnés et de U-Ta en particulier. Mox reviendrait, peut-être avec l’espoir de changer la Société des Chams. Car il comptait sur la complicité de U-Ta.


  Jé, Gia et Ten restèrent plusieurs jours dans l’espace. Ils ne donnèrent pas de leurs nouvelles. Ils s’étaient rendus aux confins du système solaire M.N.19C, sur la septième planète exactement qui possédait une atmosphère un peu analogue à celle de Spalla.


  Le voyage représentait plus de cinq cents millions de kilomètres. Pour le Cos-200, ce n’était qu’un simple saut de puce, à la vitesse de la lumière. Il n’était même pas question d’utiliser la Quatrième dimension.


  Pour les Chams, c’était une distance fantastique, hors de leur portée, eux qui n’avaient jamais quitté leur sol. C’était un endroit inaccessible, inviolé, dont ils soupçonnaient à peine l’existence. Ils savaient pourtant que sept planètes orbitaient autour de leur soleil. Mais ils n’avaient aucune idée sur ce qu’étaient ces mondes.


  Quand le Cos-200 pénétra dans l’atmosphère de Spalla, il fut immédiatement repéré par les écrans de surveillance installés à Wagfur.
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  Le vaisseau spatial entamait sa cinquième révolution autour de M.N.19.C.4, à cent mille kilomètres d’altitude. Mox s’impatientait et il demanda à Paz, installé dans sa cabine-radio :


  — Toujours rien ?


  — Non, dit Gia avec une grimace de déception. Je ne comprends pas. U-Ta a dû nous repérer et il devrait nous contacter. Ce silence signifie peut-être que O-Foc a repris les choses en main.


  Il n’était pas loin de la vérité et sa prémonition ne le trompait pas. L’expérience lui avait appris que d’élémentaires précautions s’imposaient quand on complotait avec une race extraterrestre. Les réactions n’étaient pas toujours celles qu’on espérait.


  Le commandant se posait évidemment des questions. Il s’inquiétait surtout pour Nadie Gem, restée dans le Quartier des Métamorphosés :


  — U-Ta nous trahirait-il ?


  Roof hocha la tête, convaincu :


  — Je ne crois pas. Il était sincère quand nous sommes partis, convaincu que nous apportions la solution définitive aux problèmes des Chams. Par contre, son alliance avec nous n’a sûrement pas été appréciée par le Conseil Supérieur.


  Jé se caressa le menton :


  — Curieuse race que celle des Chams. Très peu nombreuse. A peine un millier d’individus vivent à Wagfur. Les naissances sont rigoureusement contrôlées et la population ne s’accroît pas car elle connaîtrait des difficultés de subsistance. Les besoins sont limités, répartis, évalués au plus juste. Wagfur ne peut se permettre une expansion immodérée. D’autre part, O-Foc a raison. Si les Xeds et les Kans n’étaient pas stériles et asexués, ils deviendraient plus prolifiques que les Chams. Leur nombre surpasserait celui des habitants de Wagfur et grâce à l’accroissement de leur intelligence, ils seraient à même, un jour, de dominer leurs créateurs. Je ne sais pas si cette solution, ce rebrassage d’espèces différentes, serait une bonne chose pour l’avenir de Spalla. Il y aurait probablement une déchéance de la race et un coup d’arrêt à la croissance scientifique.


  Ten considéra que cette immixtion dans les affaires d’un État extra-terrestre n’entrait pas dans le cadre de leur mission. Il en fit grief à son commandant :


  — Nous sortons de nos attributions. Cela peut nous coûter le Conseil de Discipline, en rentrant, et tu le sais fort bien. Crois-tu que les Chams valent le risque de notre radiation des cadres volants du C.S.S. ?


  Jé se fâcha :


  — Écoutez, nous avons déjà abordé cette question. Je ne veux plus y revenir. Je ferai de toute façon mon rapport en rentrant. La Commission vous entendra. Pour le moment, je constate que nous sommes entraînés contre notre gré dans l’aventure. La vie de Nadie Gem, retenue en otage, dépend de nous. D’autre part, si nous réussissons, je crois que nous aurons accompli un magnifique effort en vue d’humaniser une race qui pratique l’anthropophagie et la ségrégation.


  — Hum ! douta l’électronicien décidément peu coopératif. O-Foc ne renoncera jamais à la ségrégation entre l’Élite et le Peuple. C’est un individu conservateur et même rétrograde. Il n’est prêt à aucune concession.


  — Tout de même ! conclut Mox. Avec notre aide, les Chams ne se mangeront plus entre eux, comme des fauves. Les Métamorphosés disparaîtront et il ne subsistera que les deux castes initiales. Le reste n’est qu’une question de structure sociale dont nous n’avons plus à nous mêler. Il insista auprès de Gia :


  — Alors, tu ne captes rien ?


  — Non. Pourtant, ils ont forcément dû nous repérer.


  — Bon. Eh bien appelle toi-même sur la longueur d’onde convenue avec U-Ta. Nous verrons bien s’ils répondent !


  Paz manipula des boutons. Le traducteur linguistique envoya un message vers Wagfur :


  — Ici le Cos-200. Vous nous entendez ?


  Une voix répondit quelques instants plus tard.


  C’était celle de Nadie Gem et ses propos alertèrent très vite ses compagnons :


  — O-Foc est à mes côtés. Il m’oblige à vous parler parce qu’il veut vous attirer dans un piège… U-Ta et ses partisans ont été arrêtés. Fuyez ! Ne revenez pas à Wagfur car vous ne repartiriez jamais pour Ter-8 !


  Mox ouvrit de grands yeux étonnés et terriblement inquiets. Il se mordit les lèvres, comprit que O-Foc avait retourné la situation en sa faveur et que la navigatrice était à nouveau sa prisonnière.


  — Nadie ! hurla-t-il dans le micro. Je te délivrerai…


  Il attendit vainement la réponse. Le contact était interrompu avec la Cité des Chams. Sans doute la jeune fille, dans un sursaut désespéré dicté par un réflexe de défense, trahissait-elle l’espoir de O-Foc qui misait sur la Terrienne pour donner confiance à ses compagnons.


  Nadie risquait gros d’avoir clamé la vérité au lieu de mentir. Elle avait fait preuve d’abnégation et d’un grand courage que Jé souligna avec émotion :


  — Je suis fière d’elle, de son comportement. Au mépris de sa vie, elle nous a avertis du danger alors qu’elle aurait bien pu entrer dans le jeu du Grand Cham par souci de se protéger elle-même.


  Gia et Ten avaient également des visages consternés. Ils aimaient bien aussi Nadie, à un degré peut-être moindre que Mox, mais pour eux c’était une camarade et une amie. Ils avaient vécu trop d’aventures ensemble, partagé trop de périls, pour que le sort de la jeune fille leur soit indifférent.


  Paz tapota l’épaule de Jé et il tâcha de le consoler :


  — Allons, surmonte ton chagrin. O-Foc a tout intérêt à garder Nadie en otage. Car désormais, il sait que nous lui déclarerons la guerre.


  — Hum ! soupira le commandant. Il reste en position de force. Il dictera bientôt ses conditions et il menacera d’exécuter Nadie si nous ne nous rendons pas. Je ne m’étonnerais pas que dans peu de temps nous recevions un ultimatum. Alors, je ne saurai pas quelle décision prendre car cela engagera nos vies à tous.


  Paz essaya vainement de recontacter Wagfur. C’était inutile. Rageur, il éteignit son poste et se plaça sous les ordres de Mox :


  — Je ferai ce que tu voudras.


  — Moi aussi, admit Roof avec sincérité. Franchement, je ne crois pas que nous devons abandonner Nadie. Il faut tout tenter pour la sauver.


  Jé était ému par le geste spontané de ses compagnons. Il savait qu’il pouvait compter sur eux. Mais sa marge de manœuvre était étroite. Il lui fallait réfléchir à la tactique qu’il emploierait et il ne voyait guère comment il pourrait pénétrer clandestinement à Wagfur.


  Il programma Zed pour un atterrissage sur Spalla. S’il se posait loin du Continent Interdit, il ne craignait guère l’intervention des robots, ceux-ci ayant des armes d’une portée limitée. Bien entendu, il conviendrait d’être vigilants et ne plus compter sur le Cos-200 quand celui-ci serait au sol.


  Le vaisseau traversa les couches denses de l’atmosphère, sans doute suivi par les écrans de Wagfur. Il survola Montar, la Cité des Kans, et atterrit à proximité, sur un plateau rocheux.


  L’arrivée du véhicule spatial provoqua un gros émoi chez les Kans et même un début de panique. Mais les créatures volantes comprirent vite que les Terriens, leurs chefs spirituels, étaient de retour parmi eux.


  Ils les accueillirent avec joie et les ovationnèrent. No-Mar, le rescapé de l’Enfer, se prosterna devant eux et reconnut leur autorité. Ils avaient échappé au Continent Interdit.


  Ils ne ramenaient pas Ben-Tor, ni Oa-Moc. Ils apportaient même de mauvaises nouvelles. Mais au milieu des Kans, au milieu de cette chaleur, de cette amitié saine et désintéressée, ils trouvèrent le réconfort.
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  Il s’appelait Or-Di. C’était un Cham issu du Peuple et il avait été sélectionné pour faire partie des couples reproducteurs. U-Ta lui avait donné une compagne : Ru-Bé. Ils avaient déjà eu plusieurs enfants.


  Or-Di ne s’était jamais posé de questions. Or, depuis quelque temps, il réfléchissait. Cela se traduisait par une immobilité intense, une profonde concentration. Il sentait bien confusément que quelque chose se passait en lui. Il n’expliquait pas quoi.


  Il ignorait une chose. U-Ta l’avait choisi comme sujet d’expérience, lui et Ru-Bé. Il bénéficiait dans sa nouvelle caste d’un traitement préférentiel. C’est-à-dire que, contrairement aux autres couples reproducteurs, son cerveau échappait au contrôle. L’électrode greffée sous son crâne avait été retirée, ainsi que celle de sa compagne. De ce fait, les deux Chams jouissaient d’une totale liberté de leurs facultés intellectuelles.


  Certes, ils n’étaient pas aussi intelligents que l’Élite car ils ne s’étaient jamais instruits. Le Peuple était tenu volontairement dans l’ignorance pour mieux créer la différence entre les deux castes.


  Néanmoins, l’éveil de la liberté spirituelle provoquait surtout chez Or-Di une modification du caractère.


  — Pourquoi ne nous laisse-t-on jamais voir nos enfants alors que chez le Peuple, la vie de famille existe ?


  Ru-Bé était affolée par le changement de son compagnon. Elle essayait de le tempérer bien qu’elle-même cherchât des explications :


  — Ne fais pas de zèle. Nous sommes dans une caste privilégiée, au contact de l’Élite. Veux-tu qu’on te ramène chez le Peuple ?


  — J’appartiens au Peuple ! claironna fièrement Or-Di. Je ne peux nier mon origine. Seulement je voudrais savoir ce que deviennent les enfants que nous procréons. Je le demanderai à U-Ta.


  — Il y a plusieurs jours que nous n’avons pas vu U-Ta, remarqua Ru-Bé.


  — C’est vrai. Il semble que tout le personnel ait été remplacé. Je me méfie. Ils vont sans doute nous reposer nos électrodes et nous redeviendrons comme avant : des automates. Il convient donc de sortir de notre médiocrité et de notre ignorance.


  Les idées révolutionnaires de son compagnon épouvantèrent la jeune Cham. Elle n’eut d’autre ambition que de limiter les dégâts :


  — Si nous sortons de nos attributions, ils nous prendront et ils nous condamneront. Tu sais très bien que nous leur devons obéissance.


  — C’est eux qui le disent. Les Terriens parlaient un autre langage. Ils parlaient d’égalité. Car U-Ta nous a montrés aux Terriens. Or, je crois que ces Étrangers sont venus pour libérer le Peuple de la tutelle de l’Élite.


  — Ils sont venus pour autre chose. Ils nous ont examinés gravement et ils ont évoqué un problème de subsistance. Aurions-nous des difficultés à survivre ?


  — Nous n’en savons rien ! protesta Or-Di. L’Élite nous tient à l’écart des principaux problèmes. Son contact n’est pas fructueux et n’apporte rien à nos connaissances. Nous ignorons même ce qu’il y a au-delà de Wagfur. N’as-tu pas soif de liberté ?


  — Si, confessa la jeune Cham. Je n’explique pas ce désir.


  — Il est inné. Parce que nous l’avons tous en nous à la naissance mais l’Élite contrôle toutes nos réactions subjectives. Elle tarit nos personnalités, étouffe nos initiatives. Nous sommes des larves obéissantes. Nous avons un cerveau analogue à celui des autres Chams. Seulement il ne s’exprime pas.


  — Que veux-tu faire ?


  — Il faut que nous retrouvions les Terriens. Eux seuls peuvent nous aider. Or, eux aussi ont disparu. Comme U-Ta.


  Le couple quitta son box où il vivait à l’abri du besoin. Il déambula prudemment dans un couloir, s’aperçut que les Chams du Quartier des Métamorphosés étaient vêtus de capes jaunâtres. Ils en trouvèrent dans un vestiaire et s’en drapèrent. Ainsi habillés ils se mélangèrent au personnel de service.


  Pour la première fois ils aperçurent les Métamorphosés derrière leurs cloisons de verre. Ils furent stupéfaits. Naturellement ils n’imaginèrent pas qu’il s’agissait de Chams mutés utilisés pour la nourriture. Pas plus que ceux qui avaient remplacé U-Ta et ses collaborateurs n’imaginèrent un seul instant que Or-Di et Ru-Bé étaient un couple évadé. Les couples étaient tous sous contrôle grâce aux électrodes implantées dans leurs cerveaux. Aucun n’aurait l’idée de quitter son box où il menait une vie oisive.


  Or-Di croisa un Cham appartenant à l’Élite et employé dans le service des Métamorphosés. Il l’interpella. Jamais, auparavant, il n’aurait osé adresser la parole à un Supérieur. Mais depuis que U-Ta l’avait « affranchi », il se sentait un autre individu.


  — Sais-tu où est la Terrienne ?


  — Oui. Dans le Quartier des Condamnés. Je ne donne pas cher de sa peau. Ce Quartier jouxte le nôtre. Comment se fait-il que tu ne sois pas au courant ?


  — Je suis nouveau, expliqua Or-Di. Je n’ai encore jamais vu les Terriens.


  — O-Foc nous autorise à les voir. Je t’assure, tu devrais y aller. Ils possèdent une morphologie très curieuse.


  Le couple s’éloigna sans attirer l’attention. Il se rendit dans le secteur des Condamnés, sans difficulté, et là ils comprirent que les Gardiens avaient un autre genre de costume. A nouveau ils troquèrent leurs capes jaunes pour une tunique verte et ils purent s’infiltrer dans les locaux des prisonniers.


  Nadie Gem n’était pas seule. Des cellules étaient occupées par des Chams condamnés pour des délits mineurs. A Wagfur, la Justice était rigoureuse. Quant au Peuple, il ne se mêlait jamais à l’Élite et il avait ses propres lois.


  Passant pour des gardiens, Or-Di et Ru-Bé accédèrent facilement au box où la Terrienne se morfondait. Quand Nadie entendit ouvrir sa porte, elle crut qu’on venait la chercher pour l’exécuter. Sa surprise fut grande en reconnaissant le couple qu’U-Ta lui avait présenté comme un « échantillon expérimental ».


  — Nous venons vous délivrer, chuchota Or-Di. Car nous savons que vous êtes la seule à pouvoir nous aider.


  Paniquée par l’audace des deux jeunes Chams, la navigatrice jeta un coup d’œil hors de sa cellule. Le couloir était vide.


  — Comment êtes-vous venus jusqu’ici ? s’étonna-t-elle.


  Nous avons changé de vêtements, expliqua Or-Di. L’Élite de chaque Quartier possède une tenue spéciale. Ils croient tellement nous tenir à leur merci qu’ils ne songent jamais que nous pourrions nous révolter. Pourtant, c’est bien à quoi nous pensons. Le Peuple est bridé, considéré comme inférieur. N’avez-vous pas dit à U-Ta que chez vous, dans votre civilisation, tous les individus étaient égaux en droit ?


  — Si, balbutia la jeune fille, écoutant son traducteur linguistique. Je savais qu’U-Ta avait ôté vos électrodes tout récemment et qu’il désirait étudier votre comportement. Sa mise brutale à l’écart, sa condamnation et celle de ses partisans, modifient profondément la situation. Je me demande même comment vous n’avez pas encore été arrêtés. Car ils ont fouillé le cerveau d’U-Ta.


  — Ils l’ont peut-être mal fouillé, estima Or-Di. Ce qu’a fait U-Ta pour nous a probablement échappé à cette investigation sinon nous aurions eu nos électrodes réimplantées. Nous voulons la liberté pour le Peuple, les mêmes droits que l’Élite. N’est-ce pas un désir légitime ? Mox est contre la ségrégation.


  — C’est vrai, confia Nadie Gem, ennuyée. Mais Mox ne peut rien. J’ignore où il est actuellement et s’il n’est pas tombé entre les mains de O-Foc.


  — Non, certifia Ru-Bé. Nous sommes sûrs qu’il n’y a pas d’autres Terriens dans le Quartier des Condamnés.


  Ils sortirent dans le couloir. Nadie se précipita vers d’autres cellules. Par des judas, on apercevait les prisonniers. Elle s’arrêta devant le box de Ben-Tor :


  — C’est le Chef des Kans. C’est aussi notre ami. Je ne peux pas le laisser à la merci de O-Foc. Il y a également Ar-Lo, le Chef des Xeds.


  Pour la première fois, Or-Di et Ru-Bé aperçurent les créatures inférieures, ailées ou palmées. Ils ne comprenaient pas d’où venaient ces êtres bizarres car chez le Peuple, on ignorait tout des Xeds et des Kans.


  La navigatrice du Cos-200 expliqua brièvement :


  — Voilà ce qu’ils font de vos enfants. Vous procréez pour donner naissance à des monstres, à des mutés.


  — Est-ce à cela que servent les chambres à métamorphoses ? demanda Or-Di, effaré.


  — Oui. Les Xeds et les Kans sont la nourriture des Chams. Vous mangez votre propre progéniture !


  — C’est affreux ! gémit Ru-Bé. Nous ne savions pas la vérité. L’Élite n’a donc jamais eu de respect pour le Peuple. Elle nous traite comme des bêtes. Comment qualifiez-vous cela dans votre Société ?


  — De la barbarie et de l’anthropophagie, dit la jeune fille. Ce n’est pas digne d’une race évoluée. Mais vos Ancêtres ont eu des difficultés pour assurer leur survie. Ils n’avaient pas le choix. Ils ont donc des circonstances atténuantes.


  — L’Élite se nourrit des enfants du Peuple ! répéta Or-Di, révolté. Pourquoi chaque caste ne mange-t-elle pas sa propre progéniture ? Pourquoi le Peuple ne s’alimenterait-il pas avec les enfants de l’Élite ? Pourquoi tout se fait-il dans un seul sens ?


  Ru-Bé montra son inquiétude. Le temps passait et peut-être l’alerte était-elle déjà donnée. Il ne fallait pas rester davantage ici.


  — Les robots peuvent survenir, sur l’ordre de O-Foc. Alors nous serions exterminés.


  — Les robots ! répéta Or-Di. Ils sont le symbole du Pouvoir, de sa puissance. Sans eux, l’Élite ne serait rien. Il faudra donc les détruire…


  Nadie délivra Ar-Lo et Ben-Tor. Des plans lumineux de Wagfur existaient partout et permettaient de se diriger aisément dans l’immense Cité souterraine. La navigatrice du C.S.S. se repéra très vite grâce à son don de l’orientation mais aussi grâce aux plans lumineux accessibles à une intelligence moyenne.


  — Où serions-nous en sécurité ? demanda-t-elle à Or-Di.


  — Chez le Peuple. Là-bas, l’Élite n’osera pas nous poursuivre car elle n’a jamais pénétré dans nos Quartiers.


  Ils empruntèrent des couloirs, des ascenseurs anti-gravitationnels. Ils descendirent profondément dans les entrailles du sol et un doute secoua Nadie Gem :


  — J’espère que nous ne sommes pas suivis par un réseau de surveillance. Sinon nous ne tarderons pas à rencontrer les robots.


  Ils eurent de la chance. Aucun obstacle ne se dressa sur leur chemin. Les Chams appartenant à l’Élite étaient peu nombreux et totalement confiants dans leur suprématie. Ils n’auraient jamais imaginé une évasion depuis le Quartier des Condamnés. Car personne ne pouvait libérer un prisonnier, sinon un Cham de l’Élite.


  La troupe parvint enfin devant une porte blindée séparant deux mondes ou plutôt deux Sociétés. Nadie Gem comprit vite que la porte ne s’ouvrait que d’un côté. Cela signifiait que ceux qui étaient derrière restaient captifs, même s’ils possédaient une autonomie de gestion.


  La jeune fille chercha le moyen de déverrouiller le sas. Elle y parvint après plusieurs tâtonnements. Là encore seul un membre de l’Élite pouvait accéder chez le Peuple.


  Le lourd battant coulissa, découvrant un tunnel obscur. Les évadés s’y engouffrèrent et la porte se referma automatiquement derrière eux, murant leur retour. Ils savaient qu’ils ne pourraient plus revenir chez l’Élite…


  Ils restèrent un moment dans le noir absolu, ne sachant pas où diriger leurs pas. Soudain, des lumières brillèrent partout. Leurs yeux papillotèrent.


  Des créatures les entourèrent. Elles ressemblaient aux Chams et appartenaient au Peuple, la caste inférieure. Nadie Gem vécut un moment d’intense émotion. C’était la première fois qu’elle pénétrait dans ce sanctuaire inviolable, coupé du reste de la Cité, domaine de cette société abâtardie dont Or-Di et Ru-Bé étaient issus.
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  La place souterraine était garnie d’une multitude de Chams, curieux, intéressés, stupéfaits par la présence de l’Étrangère à la morphologie totalement différente. Ils étaient des centaines, agglutinés, attentifs, passionnés, dévisageant aussi avec étonnement Ben-Tor et Ar-Lo. Ils avaient répondu en masse à l’invitation de Or-Di pour écouter une solennelle déclaration.


  Après avoir présenté Nadie Gem, Ru-Bé se plaça légèrement de côté et céda le podium à la Terrienne. Celle-ci sentit des dizaines de paires d’yeux braquées sur elle.


  Par le truchement de son traducteur, elle s’adressa à cette masse populaire que l’Élite laissait dans l’ignorance la plus totale. Elle s’insurgea contre le type de Société en vigueur sur Spalla et décrivit, en parallèle, le genre de communauté appliquée chez les Hommes.


  Elle mit beaucoup de chaleur, de persuasion :


  — Dans notre Empire existent la liberté, l’égalité, la fraternité. Il n’y a pas de discrimination raciale, de ségrégation. Chacun possède les mêmes droits. Les décisions importantes sont prises par référendum. Des Assemblées représentent le Peuple et défendent ses intérêts. Il n’y a pas d’Élite. Il n’y a que des hommes plus intelligents que d’autres mais issus de tous les milieux sociaux. Le riche et le moins riche se confondent. Il y a interpénétration profonde de toutes les couches. Ce qui fait que chacun a sa chance. D’autre part, politiquement, une démocratie pluraliste permet l’échange de toutes les idées, de tous les courants d’opinion.


  Les Chams écoutaient en silence cette créature venue d’une autre planète qui leur vantait une Société juste et égale. La vaste place inondée d’une lumière tamisée ressemblait à un stadium géant lors d’une compétition sportive, d’une causerie scientifique ou politique. Les têtes pelées de l’auditoire impressionnaient un peu Nadie Gem peu habituée à ce genre de discours.


  Pourtant, elle savait qu’elle pouvait faire pencher la balance en sa faveur. Elle constatait que ces individus soi-disant inférieurs étaient au contraire dotés d’une grande sensibilité et d’une intelligence en éveil. Nul doute, ils avaient des cerveaux comme ceux de l’Élite et la navigatrice du C.S.S. ne manqua pas de l’évoquer.


  Elle poursuivit avec animosité :


  — Pourquoi n’auriez-vous pas droit aux postes de responsabilité ? Pourquoi l’Élite vous rejette-t-elle au plus profond de Wagfur ? Ainsi, vous ne participez pas à l’édification de votre Société. Votre horizon se borne à un univers souterrain alors qu’en surface existe un merveilleux environnement. Il y a des lacs, des rivières, des montagnes. Les Xeds et les Kans, dont Ar-Lo et Ben-Tor représentent un échantillon, sont des créatures heureuses et jouissent d’une totale liberté. Ils seraient une réussite sociale s’ils ne dépendaient pas de l’Élite, s’ils n’étaient pas qu’une monstrueuse réserve alimentaire. Certes, les leds qui jadis vous nourrissaient ont été décimés par une mystérieuse maladie. Vos ancêtres ont dû faire face à une grave situation. Ils avaient la possibilité de muter et de devenir végétariens, donc de changer radicalement d’alimentation. L’Élite ne l’a pas voulu, par fierté, parce que cette issue constituait un abaissement, une dégradation de la race. C’est vrai. Les Chams auraient modifié leur morphologie mais ils auraient résolu leurs problèmes. Au lieu de cela, un pouvoir profondément rétrograde et dominant voulut le maintien de la suprématie de l’Élite sur le Peuple, tel qu’il avait toujours existé. Et ce Pouvoir dictatorial n’hésita pas quand il dut choisir le moyen de survivre. Il compta une nouvelle fois sur la caste inférieure. Il créa les Xeds et les Kans, puisa des couples reproducteurs chez le Peuple. Je sais. Vous ne souffrez pas de ce complexe d’infériorité. Vous possédez une autonomie interne. Vous gérez vos affaires comme vous l’entendez. L’Élite ne vient jamais ici et vous avez une illusion de liberté. Tout cela parce que vous fermez les yeux sur la réalité, parce qu’on vous a créé de toutes pièces un univers factice, un environnement que vous croyez le même partout. L’Élite a besoin de vous car vous produisez des matières premières, vous façonnez des outils, des objets, dans vos laboratoires. Vous fabriquez des pièces que l’Élite assemble et qui se transforment en machines. Mais l’Élite vous prive de culture, de connaissances, d’éducation, pour que vous restiez inférieurs à elle. Or, je pense qu’au stade actuel de développement scientifique auquel vous êtes parvenus, la muraille des castes devrait tomber. Vous êtes des Chams comme les autres, capables de responsabilités, de décisions.


  Or-Di reprit la parole à son tour, expliqua qu’au-delà de la porte blindée existait une autre civilisation dont l’origine était la même que celle du Peuple. Alors il n’y avait aucune raison pour que les deux clans vivent séparément, d’autant plus qu’ils avaient besoin l’un de l’autre.


  — L’Élite, expliqua Or-Di avec excitation, est d’un haut niveau scientifique. Elle a acquis des connaissances au fil des générations. Mais notre travail est tout aussi nécessaire. Il contribue à l’harmonie. Il est complémentaire. Nous, ouvriers, artisans, manuels, concrétisons les inventions de l’Élite, c’est-à-dire que ces inventions, nées du génie et de l’intelligence, ne se matérialiseraient pas si nous n’existions pas. Elles resteraient projets, plans. Eux sont les cerveaux. Nous sommes les mains. Il faut les deux pour faire une Société. Nous le comprenons. Mais la porte blindée, inviolable, qui nous sépare, constitue un outrage. Nous ne sommes pas des êtres inférieurs. Nous sommes des êtres sans éducation, laissés dans l’ignorance. Certes, nous gérons nos propres affaires mais l’un d’entre nous a-t-il la notion de ce qu’est vraiment Wagfur, notre Cité ?


  Le compagnon de Ru-Bé parvint à dégeler cette foule apathique car il se montra persuasif. Des cris hostiles à l’Élite fusèrent. Des piétinements d’impatience ébranlèrent le sol. Plus d’un connaissait Or-Di. Il avait franchi la porte blindée alors qu’il était encore tout jeune. On lui avait dit qu’il se hissait dans la hiérarchie.


  C’était vrai. Il avait eu accès auprès de l’Élite, sans espoir de retour parmi le Peuple. Et puis, quand U-Ta lui avait ôté les électrodes, son sens de l’intelligence s’était développé. Il avait ouvert les yeux sur un monde neuf. Pourquoi U-Ta avait-il tenté cette expérience chez un couple reproducteur ? Désirait-il vraiment tester les possibilités des Inférieurs ?


  Sans doute. Mais il n’avait pas vécu assez longtemps pour glaner les résultats. En tout cas il avait semé d’abord la confusion dans l’esprit de ses cobayes, puis l’émancipation. Il ouvrait la voie au Grand Rassemblement fraternel. Et au fond, c’est ce qu’il espérait.


  Nadie se tourna vers le compagnon de Ru-Bé. Une certaine inquiétude brillait dans son regard :


  — Vous êtes sûr qu’ILS ne vous voient pas de l’autre côté de la Barrière ?


  — Je n’en sais rien, dit le Cham. ILS n’ont jamais franchi la Porte. Nos échanges ont lieu dans le sas. Alors il est possible que ce sas soit surveillé.


  — Vous fabriquez tout ce dont l’Élite a besoin. Mais vous en ignorez l’usage. Je dois trouver le moyen de faire sauter la Barrière. Montrez-moi vos laboratoires.


  Nadie Gem, sous la conduite de son guide, pénétra dans les ateliers de ce Wagfur inconnu. On y fabriquait toutes sortes de produits et une multitude de pièces détachées que des spécialistes de l’Élite assemblaient par la suite. L’usage de ce qu’ils produisaient échappait totalement au Peuple.


  Pourtant, la Terrienne nota que pour exécuter un tel travail, les Inférieurs étaient aidés par des machines. Wagfur connaissait l’ère de la mécanisation et les ouvriers étaient déjà des techniciens. Ce n’était pas les arriérés qu’elle s’imaginait. Ils étaient évolués, habiles, intelligents. Seulement ils appartenaient à la caste qui n’accédait pas aux postes de responsabilité. Ils ne participaient pas à l’administration de leur Cité. Et cela ne leur était jamais venu à l’idée qu’un jour ils pourraient s’émanciper, devenir des Chams à part entière.


  Nadie chercha dans les labos de chimie. Elle découvrit des substances utilisées par les Terriens. Ces substances de bases, ajoutées entre elles, pouvaient former des mélanges explosifs. Elle fabriqua donc une bombe artisanale à l’aide de produits chimiques. Cela ressembla au T.N.T. Elle réunit en un paquet les bâtons de dynamite et espéra que la décharge serait suffisante pour faire sauter le sas donnant accès à la partie vitale de Wagfur. Elle comprit que toutes les connaissances scientifiques apprises pendant son stage de préparation au Centre de Secours Spatial permettaient parfois de résoudre d’importants problèmes et de débrider des situations difficiles.


  Or-Di et Ru-Bé suivaient avec intérêt les préparatifs de cette Étrangère dont ils admiraient le dynamisme. Puis Nadie demanda si tout était prêt, si tous les Chams claustrés dans les étages inférieurs de la Cité étaient décidés à ébranler le régime dictatorial et rétrograde de O-Foc.


  Elle savait qu’elle enfreignait les strictes consignes du C.S.S. qui interdisait l’immixtion dans les affaires intérieures d’une société extraterrestre. Mais elle avait besoin d’une situation explosive, révolutionnaire, pour opérer une diversion. Son but était de retrouver Mox et ses compagnons. Elle luttait désespérément pour sa vie.


  Une masse compacte de Chams la suivit jusqu’au sas. Combien étaient-ils ? Cent ? Trois cents ? Cinq cents ? Elle ne les compta pas. Mais ils étaient nombreux, résolus à voir ce qu’il y avait de l’autre côté de la Barrière. Parce que Or-Di et Ru-Bé revenaient de LÀ-BAS…


  Nadie hésita à allumer la mèche. Elle avait confiance en l’efficacité de son explosif. La Porte sauterait. Mais comment réagirait l’Élite ? Si les robots attendaient, prêts à intervenir contre les insurgés ?


  Ce serait le massacre. L’horrible massacre. Alors elle serait responsable et elle n’aurait pas pour autant regagné sa liberté.


  Dans de tels moments, elle aurait eu besoin de Jé. Elle pensa à lui. Et elle savait que s’il était à sa place, il se déciderait pour l’action. Aussi, elle risqua le grand coup.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ben-Tor et Ar-Lo avaient beaucoup impressionné les Chams par leur morphologie. Oubliant momentanément leur haine ancestrale, ils vivaient des moments d’intense émotion et ils semblaient persuadés qu’une grande perturbation commençait à Wagfur.


  Un monde bougeait pour la première fois et sortait de son apathie. Un monde jusque-là obscur, relégué dans les bas-fonds de la Cité, respirant uniquement un air conditionné et éclairé par une lumière artificielle.


  Les Xeds et les Kans aimaient les larges horizons, les lacs, les montagnes, le soleil, la liberté. Ils servaient peut-être de nourriture aux Chams, à l’Élite et au Peuple, mais leur existence était infiniment moins monotone que celle de leurs « frères » habitant sous terre. Ils se battaient, ils vivaient, ils mouraient. Ils préféraient leur ignorance plutôt que de savoir qu’ils n’étaient pas seuls sur cette planète.


  Ben-Tor observait Nadie Gem, la Terrienne. Il l’admirait. Elle était frêle, par rapport à ses compagnons, mais elle avait une vigueur incomparable. C’était elle qui maintenant amorçait le grand chambardement…


  La Porte blindée sauta. Le bruit de l’explosion se répercuta jusque dans les profondeurs les plus lointaines de Wagfur. Un nuage de fumée envahit la zone de passage entre les deux clans. Des fragments de métal volèrent en tous sens…


  Les révoltés étaient restés prudemment à l’abri. Nadie n’attendit pas que la fumée se soit dissipée pour se précipiter en avant, à la tête du Peuple soudain galvanisé par l’idée qu’il franchissait enfin la Barrière. La curiosité et l’intérêt éveillèrent les esprits.


  Or-Di était en première ligne, aux côtés de la compagne de Mox. Il était passablement excité, redoutant l’apparition des robots. En fait, la troupe ne rencontra aucune opposition et envahit le Quartier des Métamorphosés. Elle délivra les couples reproducteurs et ceux-ci, hébétés, rendus dociles par l’implantation de leurs électrodes, ne savaient guère ce qui arrivait.


  Des centaines de Chams déferlèrent dans les couloirs, s’agitèrent frénétiquement devant les chambres à métamorphoses, et se demandèrent s’ils ne débouchaient pas sur un monde de cauchemar.


  — Allez ! hurla Or-Di. Cassez-moi tout ça !


  Il donna l’exemple. Ses deux membres inférieurs possédaient des sortes de doigts. Il saisit un objet lourd, le projeta dans l’une des cloisons de verre. La vitre se fendilla de haut en bas mais ne se brisa pas. Il recommença avec acharnement. A la fin, la cloison vola en éclats.


  Des Kans, apeurés, se réfugièrent au fond de leurs boxes. La peur figeait leurs traits. Étrangers à ce remue-ménage, ils n’en saisissaient pas le sens. Affolé, le personnel veillant sur les Métamorphosés s’enfuit et donna l’alerte.


  Nadie aurait bien voulu récupérer son polyray. Elle ignorait ce que l’Élite avait fait des armes des Terriens. La radio de sa combinaison de vol ne marchait plus, détériorée depuis longtemps. Pourtant elle avait hâte de communiquer avec Jé.


  Or-Di apprit à la navigatrice qu’ils étaient entièrement maîtres du Quartier. Déjà, il visait un autre objectif et désirait poursuivre l’invasion de la Cité. En fait, l’apparition de O-Foc sur un écran géant freina son élan.


  Le Grand Cham parla avec dureté :


  — Je n’explique pas comment vous avez pu en arriver là. Vous avez franchi la Barrière séparant nos deux Sociétés. Il existe à Wagfur un état de révolte qui doit être impitoyablement réprimé. Retournez dans vos Quartiers, au-delà du sas, et nous serons cléments envers vous. Si vous refusez, alors j’enverrai les robots. Ils vous massacreront.


  Nadie entra volontairement dans le champ des caméras. Elle observa :


  — Réfléchissez, O-Foc. Si vous massacrez tout votre peuple, vous serez obligés de prendre parmi vous vos couples reproducteurs. Est-ce que l’Élite acceptera ce sacrifice ?


  Le Grand Cham manifesta de la colère en apercevant la Terrienne. D’autre part, il reconnut que l’extermination totale du Peuple entraînerait les pires difficultés.


  — Ainsi, vous avez pris la tête de la rébellion. J’aurais dû vous tuer. Je savais que les Étrangers amèneraient la ruine, la discorde. Je n’ai encore une fois pas le choix des moyens pour protéger l’Élite. Je sacrifierai le Peuple s’il le faut, mais nous, Supérieurs, resterons les Maîtres et une race pure.


  Excité au plus haut point par sa victoire momentanée, Or-Di défia le Grand Cham :


  — Les robots peuvent venir. Nous ne nous rendrons pas. Il faudra qu’ils nous écrasent. Sachez que le Peuple vous méprise et que U-Ta, déjà, amorçait votre décadence irréversible. Même si vous nous ramenez dans nos Quartiers, la faille existant entre nous ne se cicatrisera pas. Elle s’élargira au contraire. U-Ta et les Terriens nous ont ouvert les yeux sur la réalité.


  L’image de O-Foc disparut de l’écran. Celle d’un robot lui succéda. Le formidable automate marchait d’un pas saccadé vers le Quartier des Métamorphosés. Cinq autres machines convergeaient vers ce même lieu.


  Le découragement envahit Nadie. Très pâle, elle expliqua à Or-Di :


  — Les robots nous paralyseront. Ils ne nous tueront pas. Alors l’Élite reprendra en main nos cerveaux, quitte à y implanter des électrodes. Car le peuple échappait à cette contrainte. Désormais, il s’y soumettra.


  Le compagnon de Ru-Bé ne croyait pas à la défaite. Il n’avait jamais vu les automates en action :


  — Nous lutterons ! s’obstina-t-il.


  — Impossible, dit Nadie. Nous n’avons pas d’armes. Et même si nous en avions, elles ne serviraient à rien. Les robots nous ont déjà vaincus une fois, alors que nous étions armés.


  — Alors ? soupira Or-Di, désespéré. Nous avons échoué ?


  La jeune fille observa tous ces regards tournés vers elle dans un ultime espoir. En vain cherchât-elle une solution. Elle n’en trouva pas.
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  O-Foc s’équilibra devant un écran montrant le Quartier des Métamorphosés. Ses yeux se dardèrent sur ces images insolites, sur cette foule hurlante qui cassait tout comme si elle était subitement déchaînée.


  — Jadis, dit-il à M-Vit qui était à côté de lui, le Peuple était soumis, obéissant. Il se contentait de son environnement souterrain. Il gérait ses affaires. Maintenant, il semble qu’il aspire à autre chose.


  — Assisterions-nous à une révolution ? s’étonna M-Vit.


  — C’est possible. Le mot paraissait exclu de notre vocabulaire mais l’arrivée des Terriens a tout changé. Or, je n’oublie pas que c’est U-Ta, un Cham de l’Élite, qui a attiré le Cos-200. Sans cela, Mox n’aurait jamais débarqué sur notre planète.


  — Comment Nadie Gem a-t-elle quitté sa cellule ?


  — Nous ne surveillons pas tout, à Wagfur. Notre contrôle ne s’exerce que sur quelques points névralgiques. Nous faisons surtout totalement confiance à nos collaborateurs, à nos Chefs de Quartiers. L’Élite n’a aucune raison de se révolter.


  — Pourtant, U-Ta a trahi, remarqua M-Vit.


  — Il a surtout voulu résoudre par lui-même des problèmes qui dépassaient sa propre compétence. Il a espéré une aide extérieure. Son secret désir était le Grand Rassemblement entre le Peuple et l’Élite, l’unification des deux castes. La fouille de son cerveau nous a appris qu’il avait des idées très libérales.


  Le Premier Cham était peut-être, encore plus rétrograde que son Maître. Il ne comprenait pas la nécessité de modifier les structures de la Société :


  — U-Ta n’était même pas un idéaliste. C’était un fou. L’unification des deux castes signifie le suicide de l’Élite, l’abolissement de nos privilèges. Que gagnerions-nous en acceptant cette réforme ?


  — L’Élite perdrait ses droits. Le Peuple en gagnerait, déduisit O-Foc. Les Xeds et les Kans exigeraient à leur tour l’égalité et nous serions privés de toute nourriture. Il faudrait muter et devenir végétariens.


  — Ce sacrifice conduirait à des conséquences irréversibles. Notre race abandonnerait sa pureté. Nous deviendrions des bâtards. Tous ceux qui vous ont précédés à la tête de Wagfur ont toujours repoussé cette solution.


  — Je la repousse aussi, assura le Grand Cham. Catégoriquement. Si je cède au Peuple, ils nous prendront tout. Aussi je suis résolu à mater la rébellion.


  — D’autant plus, observa M-Vit avec habileté, que nous n’avons pas besoin de massacrer les insurgés. Nous les paralyserons et pour qu’ils reviennent à de meilleurs sentiments, nous implanterons une électrode dans leurs cerveaux, comme nous le faisons aux couples reproducteurs. Le résultat sera une caste complètement soumise à notre volonté.


  O-Foc voyait cette issue inévitable. Cela ne l’enchantait pas car il détestait la tyrannie à outrance. Il préférait la soumission spontanée, consentante. Pour lui, l’idée d’un Peuple autonome, gérant ses propres affaires, représentait déjà un certain type de libéralisme. La contrainte par une électrode, donc par des éléments artificiels, tournait franchement le dos à une politique d’assouplissement. Il comprenait mieux, parfois, les réactions d’U-Ta.


  Mais il dirigeait une ethnie fragmentée en deux parties. Pour préserver la pureté de la race, il n’avait pas le choix. Il fallait maintenir les castes, poursuivre les métamorphoses. C’était la voie de la sagesse, dictée par les Ancêtres. S’il brisait la continuité, il vouait les Chams à un avenir inconnu.


  Il surveilla la progression des robots à travers la Cité. Les six mécaniques convergeaient vers le Quartier des Métamorphosés et elles étaient programmées pour n’utiliser que leurs paralysants. Le massacre n’aurait pas lieu.


  Soudain, un collaborateur annonça que d’importants groupes de créatures traversaient actuellement la mer et se dirigeaient vers le Continent Interdit. Jamais, de mémoire de Chams, l’invasion n’avait été aussi caractéristique.


  Car il s’agissait bien d’une invasion. Les images basculèrent sur les écrans de contrôle et montrèrent des Kans volant en rangs serrés. Ils étaient des centaines, peut-être la totalité de leurs effectifs. D’autre part, des dizaines de radeaux remplis de Xeds mettaient le cap vers l’île.


  Les Kans et les Xeds auraient-ils momentanément enterré leur haine, leur discorde, pour s’unir contre les Chams ? Cet énorme rassemblement d’envahisseurs n’était pas le fait du hasard, ni l’initiative d’un camp ou d’un autre.


  Trois Bulles apparurent bientôt sur les écrans, Elles voltigeaient entre les Kans et les Xeds, assurant la liaison. Nul doute qu’elles étaient pour quelque chose dans cette offensive.


  — Les Terriens ! glapit M-Vit. Nous n’ignorons pas qu’ils étaient revenus, qu’ils avaient rallié Montar. Auraient-ils réussi à mobiliser les deux camps ennemis pour en faire une seule et même armée ?


  O-Foc sentit que les événements se gâtaient et prenaient de l’ampleur. Il ne mésestimait pas les Terriens. Au contraire, il les savait intelligents, rusés, habiles tacticiens, capables d’un exploit scientifique inattendu.


  Il parut désorienté :


  — Rappelez les robots ! ordonna-t-il. Ils doivent protéger Wagfur.


  — Si nous cédons, observa M-Vit, le foyer de révolte va reprendre dans le Quartier des Métamorphosés et s’élargir. Il faut lutter sur deux fronts.


  Le Grand Cham se rallia aux conseils de son Adjoint. Il préleva quatre robots et les expédia à la rencontre des envahisseurs venus de l’océan avec mission de les détruire absolument. Les deux autres mécaniques conservèrent leur rôle qui était de mater la révolte du Peuple.


  — Est-ce que nous les paralysons simplement ou est-ce que nous les massacrons ? insista M-Vit avec une sorte d’excitation sanguinaire dans le regard.


  Il était pour la manière forte, pour l’autoritarisme à outrance, pour une fermeté implacable. L’écrasement de la révolte devait servir de leçon. Il n’y avait aucune circonstance atténuante. La moindre faiblesse serait traduite comme un renoncement, une lassitude, et ouvrirait la voie au changement, avec ce qu’il comportait d’aléas.


  O-Foc était sur le déclin de sa carrière. Il ne voulait pas laisser derrière lui l’image d’un tyran, d’un dictateur aveuglé par son pouvoir personnel. Il dirigeait une communauté assaillie par les difficultés. Il voulait une certaine harmonie. Gâcherait-il tout par des décisions inconsidérées, irréfléchies ?


  — Il faut ménager le Peuple, expliqua-t-il. Nous avons besoin de lui. Alors que les Xeds et les Kans pourraient être complètement autonomes s’ils se reproduisaient. N’attisons pas les haines. Certes, je me montrerai d’une rigueur exemplaire contre ceux qui tentent d’envahir notre territoire. Mais pour la caste inférieure, il n’est pas question de massacre. Pensons à notre avenir. S’il ne restait que l’Élite, nous serions obligés de nous entre-dévorer.


  — Vous êtes magnanime, Maître, objecta sentencieusement le Premier Cham. Je ne sais pas si c’est la bonne solution.


  — Vous ne m’influencerez pas, M-Vit, assura O-Foc avec fermeté. Car la qualité d’un Dirigeant est d’être imperméable à une influence. Les envahisseurs seront repoussés mais le Peuple vivra.


  Soudain, les lumières s’éteignirent à Wagfur. La Cité fut plongée entièrement dans les ténèbres. C’était la première fois depuis bien longtemps qu’une panne survenait à la Centrale d’Énergie.


  Toute activité cessa. Les machines s’arrêtèrent. Les moyens de contrôle étaient supprimés. Il n’était même plus possible d’envoyer des ordres aux robots, de les téléguider.


  O-Foc garda son calme dans l’obscurité :


  — J’espère que les spécialistes de la Centrale vont réparer très rapidement ou ils mettront en action les générateurs de secours.


  M-Vit perdait confiance à mesure que les minutes s’écoulaient. Il trouvait la chose insolite :


  — Je ne crois pas à une panne. En conséquence, les spécialistes ne mettront pas en route les générateurs de secours.


  — A quoi donc pensez-vous ? demanda le Grand Cham essayant vainement de contacter ses collaborateurs.


  — A un sabotage. Un groupe d’insurgés a dû atteindre la Centrale et il la contrôle. Les robots sont paralysés.


  — Ils se prennent à leur propre piège ! constata O-Foc. Sans énergie, qu’espèrent-ils ?


  — Ils ont désarmé les robots. C’est très important et c’est sans doute ce qu’ils recherchaient. Vous savez bien qu’avec les générateurs de secours, les automates ne fonctionnent pas…


  La lumière revint. Elle était plus pâle que d’habitude, juste suffisante pour se conduire dans la Cité. Les batteries annexes ne donneraient pas du courant pendant bien longtemps. Tous les appareillages électroniques étaient hors circuit. La plus grande confusion régnait à Wagfur.


  Les portes s’ouvraient manuellement et suppléaient ainsi à la défaillance électrique. Les robots étaient bloqués quelque part dans une galerie et ceux qui allaient au-devant des envahisseurs étaient immobilisés sur la grève.


  La salle du Conseil, occupée par O-Foc et son Adjoint, s’anima tout à coup. Des créatures entrèrent. C’était des Chams. Or-Di se trouvait à leur tête mais il y avait aussi Ben-Tor et Ar-Lo.


  Et puis Nadie Gem.


  Elle était sans arme. Son air déterminé trahissait qu’elle avait bien manigancé son plan, qu’elle était aussi bonne tacticienne que Mox. Elle lança avec ironie dans son traducteur :


  — Je constate qu’aucune Société, si bien établie soit-elle, n’est à l’abri d’un événement. L’intelligence, la puissance scientifique, sont vaines contre la volonté des individus. Même le contrôle des cerveaux n’est pas infaillible.


  O-Foc et M-Vit reculèrent devant la foule qui avançait vers eux. La peur altéra leurs traits. Pour la première fois de leur vie ils se sentirent en position d’infériorité, lâchés par tout cet attirail technique qui représentait leur savoir et leur force. L’énergie vitale de Wagfur constituait aussi la leur. Sans elle, ils n’étaient plus rien.


  La Terrienne poursuivit, rassurante :


  — Ils pourraient vous tuer. Ils ne le feront pas. Ils n’abuseront pas de leur suprématie car ils ne veulent pas la suppression de l’Élite. Les Chams sont très sensibles à la douleur. Ils parlent sous la moindre torture physique. J’ai donc obligé l’un de vos collaborateurs du Quartier des Métamorphosés à m’indiquer où se trouvait la Centrale d’Énergie. D’ailleurs, vos plans lumineux de la Cité sont très explicites et nous les déchiffrons. Nous avons agi avant l’arrivée des robots. Nous savions que sans énergie, les robots seraient immobilisés car ils sont téléguidés. Leur absence d’autonomie fait leur faiblesse. En tarissant le faisceau de commandes, nous les stoppons.


  M-Vit se raccrocha à un espoir :


  — Quand vous remettrez en route la Centrale, les robots reprendront le combat contre vous.


  — Non, assura Nadie avec certitude. Car Ten Roof, notre électronicien, aura débranché leurs circuits. A l’heure actuelle, si j’en crois les derniers rapports, mes amis abordent le Continent Interdit. Ils ne sont pas seuls. La totalité des Kans et des Xeds les accompagne. Vous entendez bien : la totalité. Cela signifie qu’ils ont signé la trêve parce que Mox les a persuadés de s’unir pour délivrer leurs chefs, Ben-Tor et Ar-Lo.


  O-Foc sentit le vent de la défaite. Il ne s’illusionnait plus. Le Peuple était en train de prendre le Pouvoir. Il sortait de son apathie, de son ignorance. Il accédait à un autre environnement, découvrait qu’il y avait autre chose derrière Wagfur : une planète vivable, avec de l’eau, des arbres, de l’air pur. Le Grand Cham s’inclina :


  — Vous avez gagné. Le sort de notre race est entre vos mains. U-Ta n’a pas songé aux conséquences quand il a lancé son appel à travers le subespace. Il n’a pas songé aux forces incommensurables qu’il libérait. L’a-t-il fait dans le but d’aboutir à la situation actuelle ?


  — Nous sommes vraiment venus sur Spalla pour vous aider, confirma la navigatrice. Nous n’avons aucun but de conquête. Nous n’ambitionnons pas le Pouvoir. La preuve. Nous allons repartir pour notre monde.


  Elle ajouta :


  — Nous vous avons seulement montré l’inégalité qui règne entre l’Élite et le Peuple. Les deux castes ont tout intérêt à fusionner. Vous n’aurez plus besoin de vous méfier les uns des autres. Vous bénéficierez des richesses de tous les cerveaux et non pas de quelques-uns. Car chez le Peuple l’intelligence est innée. Elle ne demande qu’à s’épanouir par l’instruction.


  O-Foc parut déçu :


  — Je m’attendais à mieux de votre part. Vous n’avez pas résolu notre problème primordial et vous savez bien que si nous laissions le Peuple dans l’ignorance, c’était pour qu’il assure notre survie.


  A ce moment, des pas retentirent. Un brouhaha se produisit. Des hommes entrèrent dans la salle du Conseil, polyrays au poing. Derrière eux, il y avait une foule de Kans et de Xeds. Wagfur était envahie par les Inférieurs !


  Mox avait entendu les dernières paroles du Grand Cham, grâce à son traducteur. Il déclara solennellement :


  — Erreur, O-Foc ! Je reviens de la septième planète de votre système solaire, située à cinq cents millions de kilomètres de Spalla. Je ramène la solution à votre problème de survie sans que vous soyez obligés de muter. N’est-ce pas ce que U-Ta attendait de nous ?


  

  



  *


  * *


  

  



  La plus grande effervescence régnait à Wagfur. D’abord à cause de la présence des Terriens ensuite parce que le Peuple se mélangeait pour la première fois à l’Élite.


  La caste de Or-Di et de Ru-Bé découvrait avec stupéfaction tout un monde nouveau. Elle s’apercevait que l’horizon ne se bornait pas à de simples murs luminescents, à des galeries creusées dans le sol et où ne parvenait jamais la lumière naturelle. D’ailleurs, le Peuple s’était tellement habitué à son environnement qu’il ne pensait pas à en imaginer un autre, tout différent. La vue du soleil, du ciel, de la végétation, des montagnes, de la mer, fut une révélation. Ces relégués des ténèbres comprirent que l’Élite les avait tenus dans la plus complète ignorance. Spalla était une planète paradisiaque, aux étendues infinies.


  Ayant franchi le sas, Or-Di revint précipitamment, les yeux rougis et douloureux. Nadie lui expliqua :


  — Prenez garde au soleil. Ses rayons brûlent la rétine pour ceux qui sont habitués à une lumière artificielle. Il faudra progressivement vous y accoutumer. Si vous insistiez, vous deviendriez aveugles.


  Le Peuple assoiffé d’espace, de liberté, appliqua ces conseils. Il se contenta d’observer la nature sur les écrans. Les couleurs éclataient. La beauté des paysages était un enchantement. Le disque du soleil couchant fouillait les montagnes, au loin, et plongeait dans un océan de feu. Le bleu de la mer fonçait à l’approche de la nuit.


  Gia observait avec ironie ces créatures agglutinées devant les écrans, fascinées par le crépuscule. Il hocha la tête et dit à Ru-Bé :


  — Bien sûr, votre planète est jolie. Mais Ter-8 est encore plus belle. Car il y a un ciel beaucoup plus pur, de l’eau plus fraîche, des neiges éternelles et une végétation aux couleurs plus variées.


  Ru-Bé n’avait pas envie de voir Ter-8. Elle était à l’aurore d’une nouvelle vie et le temps lui pressait de découvrir Spalla. Elle remarqua, craintive :


  — L’électricité est revenue, à Wagfur, La centrale énergétique remarche. Mais quand vous serez partis, l’Élite enverra à nouveau les robots contre nous.


  Mox avait entendu. Il sourit, s’approcha de la jeune Cham, et lui expliqua son avenir :


  — Rien ne peut être comme avant, désormais. Nous avons réussi à mobiliser les Xeds et les Kans, ces frères ennemis. Pour une fois, ils se sont associés pour délivrer leurs chefs, Ben-Tor et Ar-Lo. Ils savent désormais qu’ils étaient des réserves de nourriture. Comme le Peuple sait maintenant qu’il existe des immensités vierges au-delà de Wagfur. La fraternité doit régner entre toutes les castes de votre Société. L’union fera votre force et symbolisera une date dans votre Histoire. Plus tard, vous vous souviendrez que des êtres venus d’ailleurs, d’une morphologie différente, vous ont aidés à trouver votre voie, à sortir de vos difficultés.


  Les écrans montraient maintenant une image unique. C’était celle d’un couple d’animaux avec ses petits. L’animal ressemblait à un mélange de cochon sauvage et de gazelle. Il était bizarre, ventru et agile, avec des cornes et un groin. La femelle allaitait six petits.


  Tous les Chams sans exception, de l’Élite au Peuple en passant par les Kans et les Xeds, regardaient avec stupeur ce couple de mammifères lâché dans la nature. Depuis des siècles ce spectacle n’existait plus sur Spalla.


  Jé avait l’impression qu’il avait redonné le bonheur à une race intelligente hantée par le souci de survivre, de se nourrir. Il était heureux et commenta :


  — Vous les appellerez comme vous voudrez. Ça n’a pas d’importance. Mais ces animaux viennent de la septième planète de votre système solaire. Leur viande ressemble à celle des leds. Vous pouvez la manger sans crainte. Et comme ces mammifères sont très prolifiques, ils se reproduiront avec rapidité. Ils s’adaptent très bien sur Spalla où ils trouvent une herbe nourrissante. Nous en avons ramené plusieurs couples et nous les avons vaccinés contre toutes les maladies que nous connaissons actuellement, grâce à un vaccin polyvalent. Évidemment, il conviendra que vous étudiez leur mode de vie, leur physiologie, de façon à ce que s’ils tombaient malades, vous soyez en mesure de les soigner. Vous possédez assez de connaissances en biologie pour y parvenir.


  O-Foc, et même M-Vit, ne croyaient plus que le temps des leds reviendrait. Le spectre de la famine s’éloignait avec l’arrivée de ces nouveaux animaux, qu’il faudrait protéger, entourer de soins attentifs. Les Métamorphosés ne servaient plus à rien. Leur rôle s’achevait. Mais ils avaient permis la survie de la race.


  Le Grand Cham tint à le souligner :


  — Il existe parfois des choix terribles à faire. Nos Ancêtres l’ont fait. Ils avaient décidé que des Métamorphosés nourriraient le reste de la communauté.


  Ben-Tor et Ar-Lo s’avancèrent vers les Terriens, l’air triste :


  — Si nous sommes devenus inutiles, qu’elle est donc notre raison de vivre ? Nous n’aurons même plus l’ambition de nous battre.


  — Vous vivrez en paix, décida O-Foc, au sein de la nature, à Montar et à Aqualia. Vous vivrez libres jusqu’à la fin de vos jours. Et jamais il n’y aura d’autres Kans et d’autres Xeds.


  Les Métamorphosés quittèrent Wagfur et le Continent Interdit. Ils regagnèrent leurs territoires mais ils semblaient malheureux d’achever leur vie sans se battre. Ils n’avaient que du mépris et de la rancune pour la Cité souterraine et pour ses habitants. Ils regrettaient les grands combats d’autrefois pour une suprématie qui ne débouchait que sur la gloire. Pour eux, c’était la fin, même si cette fin était douce et paisible…


  Une autre scène, témoignant à quel point la Société de Wagfur changeait, fascina les gens du Peuple qui ne s’attendaient probablement pas à ce renoncement du Pouvoir par l’Élite. Devant tous les Chams assemblés, les six robots symbolisant la Puissance furent détruits. Ils tombèrent en poussière.


  O-Foc avait ordonné cette destruction qui réduisait à néant tout espoir de l’Élite pour rétablir une situation compromise. M-Vit ne s’attendait pas à ce que son Chef renonçât à la barrière des castes. Il fut épouvanté :


  — Après le départ des Terriens, nous aurions pu ramener le Peuple dans ses Quartiers, conserver nos privilèges. Sans les robots, vous savez bien que nous sommes à la merci des Inférieurs. S’ils veulent se venger, nous subirons leur loi, car ils sont plus nombreux.


  O-Foc était décidé à courir le risque. Il ne maintenait qu’à regret les traditions des Ancêtres et s’il n’y avait pas eu M-Vit et le Conseil Supérieur, il aurait protégé U-Ta au lieu de l’éliminer. Il voyait en U-Ta le premier maillon d’une société plus libérale.


  — Les Terriens sont un grand peuple, remarqua-t-il. Ils le sont parce qu’ils ont adopté un système démocratique où la liberté d’expression existe, où la Majorité gouverne. A Wagfur, c’est la Minorité qui impose ses lois. Je ne crois pas cela très bon. Mox m’a ouvert l’esprit, finalement. Il m’a démontré qu’il n’y avait qu’une sorte de Chams. Pas deux, comme nous procédions. Nous devons tous participer à l’édification de notre Société. L’Élite est partout, pas seulement dans une fraction. Elle est dans les cerveaux. Et la barrière de l’esprit est une illusion.


  M-Vit se figea. Il avait toujours été très influent auprès de O-Foc et maintenant qu’il constatait la perte de son prestige, il ne pouvait supporter sa déchéance.


  — Nous éduquerons le Peuple, dit O-Foc avec enthousiasme. Nous aurons une pépinière de cerveaux nouveaux et le Progrès fera un bond.


  M-Vit resta intraitable, redoutant toujours la vengeance de ceux qui accédaient tout d’un coup aux privilèges :


  — J’ai vécu la grande époque de notre race, où l’Élite était pure. Vous acceptez le mélange. C’est déjà l’amorce de la dégénérescence. Il ne m’est pas possible de travailler pour une décadence inévitable. D’ailleurs, un autre me remplacera à mon poste, un autre qui vient des bas-fonds et qui n’a aucune expérience.


  Le Premier Cham se suicida quelques minutes plus tard en s’électrocutant. Quelques-uns de ses amis l’imitèrent mais la plupart des savants de l’Élite acceptèrent l’apport de nouveaux cerveaux. La sélection et l’éducation donneront leurs chances aux valeurs sûres.


  Mox et ses compagnons s’étaient éloignés discrètement de Wagfur, sans attirer l’attention. Ils auraient bien voulu prendre congé de Or-Di ou de Ru-Bé, les deux vrais héros de la révolution des Chams. Sans eux, il n’y aurait peut-être rien eu de changé. Les robots auraient écrasé les Xeds, les Kans et les insurgés. Les Terriens auraient été condamnés et exécutés…


  Oui, à Wagfur, Or-Di et Ru-Bé étaient des héros et si U-Ta voyait le résultat de son expérience, il en serait sûrement très fier. Car si U-Ta n’avait jamais envoyé un jour un mystérieux message dans l’espace, la grande aventure de Spalla n’aurait pas eu lieu…


  Jé se retrouva aux commandes du Cos-200. Sa joie était celle de savoir qu’il pouvait partir en toute tranquillité pour Ter-8. Il eut un moment de courte nostalgie :


  — Adieu, Ben-Tor, adieu Ar-Lo, adieu tous les Chams. Je ne sais pas si nous vous avons apporté quelque chose de bien. Votre avenir le dira. Mais je ne regrette pas mon séjour ici. Il a été enrichissant. A vous maintenant d’assurer la continuité de vos propres affaires !


  Nadie était émue. Sur le panoramique, elle observa l’un des couples d’animaux venu de la septième planète. Elle hocha la tête :


  — Ces petites bêtes ont changé la mentalité d’un Peuple. Au fond, n’est-ce pas plutôt elles les héros de Spalla ?


  Le Cos-200 décolla et s’éleva sur une colonne de flammes. Il quittait à jamais ce coin de l’Univers où les lois de l’Empire interdisaient de mettre les pieds.


  

  



  *


  * *


  

  



  Zed annonça de sa voix monocorde :


  — Préparez-vous à gagner vos caissons d’apesanteur. Heure H moins sept minutes pour le catapultage dans la Quatrième dimension.


  Gia tira la langue à l’ordinateur impassible et grommela :


  — Ça va, mon vieux ! On connaît notre boulot.


  Puis il s’adressa au commandant :


  — Zolos doit se faire des cheveux blancs. Il doit même penser que nous sommes perdus corps et biens. Comme il exigera un rapport détaillé, je me demande s’il ne grincera pas des dents en le lisant. Avions-nous le droit de nous mêler des affaires des Chams ? En principe, le règlement l’interdit.


  Mox ouvrit son caisson étanche. Il avait déjà évoqué son retour sur Ter-8 et préparé sa défense :


  — Tu crains que le Conseil de Discipline nous sanctionne et nous ôte notre licence de vol car nous n’avions pas à dépasser le périmètre assigné. C’est bien ça ?


  — C’est un peu ça, avoua Paz avec une grimace.


  Jé se fit rassurant :


  — Primo : je suis seul responsable de la décision qui a consisté à détourner le Cos-200 vers Spalla. Je serai donc le seul à être sanctionné le cas échéant. Secundo : j’ai potassé tous les articles du Règlement sur les relations avec les peuples de l’Univers. Il est stipulé à l’article 153, alinéa 6, que tout homme qui fait progresser socialement une race étrangère dont les structures sont réprouvées par nos propres lois n’enfreint aucune poursuite et mérite même une citation. Je me fous de la citation mais je constate que les Chams pratiquaient l’anthropophagie et la ségrégation. J’ignore s’ils poursuivront leur mouvement émancipateur mais nous avons résolu les difficultés de Wagfur. Je juge notre aide efficace et nous n’avons à aucun moment attenté à la souveraineté de cette nation. Bien entendu, Zolos ne sera pas obligé de me croire.


  Nadie marcha vers Mox, s’arrêta devant lui, et passa ses bras autour de son cou. Elle sourit :


  — Il te croira, Jé. Car nous serons quatre à raconter exactement la même chose. Tu as fait ton devoir. Tu as répondu à un signal de détresse. Si tu avais négligé ce détail, Zolos te l’aurait reproché.


  Gia et Ten serrèrent la main du commandant :


  — Allons, Jé, nous ferons bloc autour de toi. Pour nous en sortir, il fallait bien nous immiscer dans les affaires des Chams. Nous sommes sûrs qu’il n’y aura pas de conseil de discipline…


  Mox regarda ses compagnons avec affection. Il les aimait tous. C’était des amis sincères, dévoués. Il n’était pas pensable qu’ils porteraient plainte contre lui pour infraction aux consignes reçues.


  — Merci, dit-il simplement. Vous êtes très chics. Je sais que vous faites cela spontanément, sans contrainte. Je l’apprécie d’autant plus.


  Zed rappela avec insistance :


  — Heure H moins trois minutes. Vous êtes au temps limite. Sinon vous serez obligés de me reprogrammer.


  Ils s’enfournèrent dans leurs caissons, refermèrent le couvercle. Ils étaient comme dans un cercueil. Leur température rectale diminua très vite et ils tombèrent en vie suspendue.


  Ils étaient hibernes. Alors, l’ordinateur commanda le franchissement de la Quatrième dimension. Une lueur fulgurante déchira l’espace et elle fut peut-être captée par les écrans de Wagfur. Le Cos-200 disparut soudain du système solaire M.N.19C.


  Il s’évapora comme sous l’effet d’une baguette magique. Quand il ressurgit et se matérialisa, il n’était plus qu’à quelques millions de kilomètres de Ter-8.


  Son aventure s’achevait.
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